Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



GUSTAVE RUDLER 
COLLECTION 



f 



TRAITE 

D E 

L AMITIÉ 

NOWEZZE BBITION. 



A PARIS, 
Par la Compagnie des Libraires; 

M. DCC. XXII. 
^VEC TRiViLEGE DV ROT. 




A MADAME 

LA MARQUISE 

DE LAMBERT. 






.iti^Miiid; 



AD A ME, 



J'ai beaucoup hefité a vous 
offrir cet Ouvrage. Le foin 
^ue tvous AV€\ toujours pr if 

a ij 
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IV E P I T R E. 

de cacher m Public des quâ- 
liteT^ quil ne peut trop connoU. 
tre, ma. long-tems retenu. Je 
me fuis dit plus dune fois , 
au un homme qui écrit de 
l'Amitié , déçoit plus au un 
autre refpeHer le goût de fis 
amis. D'ailleurs , je mefiu^ 
niiens de tvous avoir fowvent 
oUi dire , que la Renom- 
mée n'eft point faite pour 
les femmes , & que les 
plus eAimables Coiit celles, 
dont le mérite efl; le moins 
connu. Enfin p n'ignore pas 
au on expofe une Dame eL Venmie 
f^kU malignité, pour peu quon 
fajfe entre*voir quel/e aime les 
Lhres , ûf quelle cultive fort 



E P I f R E. V 

e/prit. Mais des raifins plus 
fortes m ont détermine. La^mo^ 
ieftie n engage au filence que 
ceux qui la pratiquent , tst non 
ceux qui r admirent. Plus^vous 
Vous ol?fiine^ à inviter les 
yeux du monde , plus nous de^ 
"vons fonget à les attirer fur 
^ous. ^ue les femmes qui af^ 
feBent un air fçavant > qui 
a tous propos font un ^ain 
étalage ^érudition ; ^ qui 
négligeant fies 'vertus de leur 
état y courent fans cejfe après 
ks vertus qui rien font pas , 
foient en hutte aux traits de 
lafatyre , elles le méritent bieni. 
^ais pouvons-mus trop ho^ 
norer les femmes , qui fiàeU 

aiij 
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vj E PITRE. 
les à leurs obligations , pré- 
fèrent: dans le choix des amtt- 
fements , ceux qui fortifient 
(§^ qui perfeéî forment la rai ^ 
fin y AUX frivoles pUifirs qui 
V affoiblijfent tT qui la cor^. 
rompent f fe ne crains donc pas , 
Madame, de reconnottre 
publiquement le droit que vous 
Ave^fur cet Ouvrage. C'^fl ^ 
wous que feri dois Us princifOr^ 
les idées, fai bien trouvé au- 
tant de Philofipfùe dans vos 
converfations , que dans Us 
meilleurs Livres. Vous vous 
êtes approprie' ce qu'ils ont de 
plus folide <3^ de plus déli- 
cat y (5r ce que vous y mi- 
le\ du votre , «V» dimi^^ 



E P I T R E. vi; 

K»ë ni la beauté ^ ni la force» 
A 'VOUS entendre parler au mi- 
lieu dun petit nombre if amis 
choies y avec qui vous don* 
»^ tm peu plus de liberté À 
votre ejprit, on ne peut dou- 
ter q»e vous naye:^ Jfu vous 
enrichir des plus efiimaUes tre^ 
fors de l'antiquité, J'écris 
donc ce quefhuvent je vous ai 
ciîi. dire ; a cpie plus fouvent 
je vous ai vu pratiquer. Je laif 
fe aux autres k vanter en vous 
les prefens delà fortune» four 
moi quelle n^ébîoUît point , je 
n attache les yeux que fur les 
qualité^ de Pâme. Je refer^ 
ve mon admiration pour une 
femme , dont l'ef^rit fçait vo^ 

^ • • • • 

a mj. 



viij EPI TRE: 

ter les plus grandes chajes , 
fans dédaigner les plus peti- 
tes y dont la faine raifon ne 
trowve dans lapo^effîm des 
fjLUX Viens y que des motifs 
£e filmer danjantage les "verita^ 
blés. Je re/peHe en ruaus unf 
perfonne y qui nemploje point 
fun difcemement a trotter le 
ridicule des autres y (S^ a le 
montrer / mais a découvrir ce 
quils ont de bon y (St a U 
faire valoir ; qui compte en^ 
tre fes plus doux plai/îrs , 
CSr Je s plus ^undes riche ff es ^ 
les offices quelle peut rendre j 
^ qui enfin ne v^oudroit de 
la fortune , que le pourvoir ç^ 
les occafions de placer des bien^ 
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E P I T R E. ix 
faits, roilà. Madame^ 
[ ce qui efl vraiment à vous; 
& ce qui vous attire l'eflime 
de tous ceux qui ont l'ho»:. 
neur de vous connaître, ^e 
ne m'efl-il permis , fans traSir 
la confiance dont <vous hono- 
re-:^ quelques amh particu^ 
liers , de parler à tout le 
monde de ce que vous nécri- 
ve^^ que pour 'vous f Cruelle 
idée ne donnerois-j e point tout, 
a U fois de U beauté de "votre 
efprit y ^ de la nohUffe de vo- 
tre amef ^e ne penferoit-on 
point d'une Dame ^ qui fans 
aucun retour de gloire , fqait 
faire un tel ufage de fa vie f 
Mais pe ne dois fonder mai- 



X E P I T R E. 

même qua vous donner ici des 
témoignages publics du Jtnce^ 
re détournent y ^ dt$ ref^ 
peEi inviolable apec lequel /e 
fais. 



MADAME, 



Votre très-liumble & très- 
obéïflant Serviteur^ De Sacy» 






PREFACE 

IL n y a rien de plus utile 
aux hommes que lajp^o- 
rale. Elle feule leur cnfeigne 
ce qu'ils doivent unique- 
ment apprendre i c'cft-à-di- 
re à devenir meilleurs, ôc 
plus heureux. L'utilic(^ des 
Livres qui en traitent, les 
a d'abord fait rechercher 
avec beaucoup d'cmprellc- 
ment ; cet émpreilèment les 
a bien-tôt multipliez à l'ex- 
cès ^ & leur multitude en a 



xij PREFACE, 
par une fiiice naturelle prei^ 
quentiercmcnt de'goûce. 
De là vient que la plupart 
des gens ennuyez d« trou- 
ver plus de Livres de cette 
efpece , que d exeniples , 
appellent Pédants ceux qjii 
moralifent dans les con. 
verfàtions ; & Efprits com- 
muns & fuperficiefs , ceux 
qui le font dans leurs ou- 
vrages. A quoi, difenc-ils,. 
s amufè cet Auteur , de nous 
donner des leçons de fagef- 
fe , qui n ont rien de nou^^ 
veau que lé tour Hc le langa- 
ge > Croit-il avoir plus à.^^^ 
rit, ou être plus fâge que 
es anciens PhilofophesîX^e 
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PREFACE. xiij 

peut- il dire , qu'avant lui 
Ciceron y Scneque , Plutar- 
que &c tant d'autres , ne nou5 
ayent dit d'une maniera 
plus forte Ôc plus délicate ? 
Ce fcroit en effet une en- 
treprife téméraire , que d'o- 
fer joufter contre de G. 
grands hommes j mais c'eft 
peut- être un defTein raifon. 
jiable , que de raflèmbler 
quelques-unes de leurs idées 
répandues dans de gros vo- 
lumes 5 & de les remettre 
fous les yeux de ceux qui 
ne .connoijflTent point. ces il- 
luûres morts , ou q|ii n'en, 
treticnnent.que peu de com- 
merce avec eux. 
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xiv PREFACE. 

C'eft ce qu'il femble plus 
important de faire fur t'A- 
mitié, que fur tout autre' 
fujec. Elle ne peut être 
trop connue. Plus j'en exa- 
mine la nature , plus je fuis 
convaincu, que fès avanta- 
gesne contribuent pas moins 
a la fureté &: à la tranquillité 
publique , qu'au bonheur 
particulier des amis. Loin 
de craindre que leurs afFec. 
tiotis, détournées du bien 
commun, ne trdublent la fo- 
cieté générale, il cft certain 
au contraire , que rien n'en 
peut tant affermir le repos. 

La vertu feule a droit de 
former les nœuds de l'Ami- 



PREFACE. XV 
dé, comme jefpcre le prou- 
ver. Entre les premiers de- 
voirs d'un homme vertueux 
cft l'amour de la Patrie. Il eft 
donc évident, que plus il y 
aura d'amis, plus il y aura 
d'hommes vertueux dans un 
Etat i & par confequcnt, plus 
il y aura de Citoyens , ptêts 
à tout làcrifier pour Ces inte- 
. rets & pour fà gloire. 

Voilà précifément ce qui 
m'a engagé à écrire fur cette 
matière. PluCeurs P.hilofo- 
phes en ont déjà parlé:* Mais 
Ciceron femble être le feul 
qui l'ait fait par un Trai- 
té exprès. Véritablement il 
eft plein de maximes , di- 

* Atiftote , LiT. 7. de Ces Morales PtnM,., 
que , Opufculc. Lucien , Dialogue. * ""*"' 



xvj PREFACE, 
gnes de n'être jamais ou- 
bliées. Ce puiflànt génie 
n'approche de rien qu'il ne 
réclaire ; il ne toucne rien 
qu'il n'embelliiTe ; & touc 
ce qui efl fbrti de fà plu« 
me , porte un cara<5);ere de 
grandeur & de fublimicé, 
qui n'eft propre qu'à lui* 
Cependant il faut convenir , 
qu'il na pas épuife (on fa- 
jet. Je n'examine point û 
ce qu'il en a écrit , a 1 or> 
dre , la force ôc la beauté , 
qui enchantent dans fes au- 
tres ouvrages. Content de 
l'admirer , je lailTe cet exa.- 
men à ceux qui croyenc 
avoir afièz de lumière , de 
. goûc 



PREFACE. xvij 
gouc & de (cience pour de 
telles décidons. Je n cntre- 
prens pas de juger les maî- 
tres , trop heureux {î je 
pouvois les entendre afTez 
bien pour les imiter. Soit 
donc que de deffein, ou (ans 
le fçavoir , j aye mis en œu- 
vre les penfees des Anciens , 
foit que des leurs ôc des 
niiennes , j'aye fait mon fyf- 
tême de l'Amitié} je croi 
pouvoir hazarder de le don- 
ner au Public. Je craindrois 
que ce ne fût à ma honte , û 
mon fujet &c mon inten- 
tion ne me râfTûroient. Je 
ne^cre point que ce foit 
à ma gloire. Quelle gloire y 



xvitf PREFACE, 
aurait-il à s'exprimer came: 
me tout le monde ^ & à 
penfer ce que tous les hon- 
nêtes gens fentcnt ? Mais, 
je {buhaite que ce foit à 
l'avantage de quelques per- 
ionnes , qui pour cultiver 
la véritable amitié , n'ont 
befbin que de la connoitre. 
Après avoir rendu com- 
pte des raifons qui m'ont 
déterminé à choifir lefujet 
que je traite, il fèroit na- 
turel d'expliquer l'ordric que 
j'ai tenu dans l'exécution 
de mon defTein. Mais com- 
me je le fais dans le corps 
même de l'Ouvrage , je di- 
rai feuiemcnt ici, que je Le 



PREFACE. xix 
^ivifè en trois Livres. Dans 
le premier, je parle de la 
nature de T Amitié ^ des qua^ 
litez neceifaires aux Amis ^ 
des précautions à prendre 
dans le choix que l'on en 
fait. Le (ècond comprend 
les devoirs de l'Amitié ^ 
leurs juftes bornes ^ leur 
fubordination aux devoirs 
naturels. Le dernier reg«- 
de les ruptures ; les moyens 
de les prévenir , la con- 
duite qu'on doit tenir y 
^uand on ne peut les évi^ 
ter ', les obligations dont les 
Amis vivans font chargez 
envers les Amis ^ui ionc 
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XX PREFACE. 

Entre , ceux qui liront 
cet Ouvrage , je ne doute 
pas qu'il ne s en trouve plu-^. 
fieurs, qui s'imagineront, 
qu'à force de perfeétionr 
ncr l'Amitié , j'en ai fait une 
belle chimère. Ils change- 
ront le titre de «ion Livre , 
& l'appelleront , ildée de 
l'Ami qui ne fi trouve point. 
Ils diront qu'il ne manque à 
mes confèils^ que des hom- 
mes qui les puidènt pratî.- 
quer. D autres au contraire ^ 
qui ont meilleure opinion 
de l'humanité , & qui fur 
la foi de ieurs propres fèo- 
timens , croyent qu'il y a 
encore de la vertu ^ & de la. 
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PREFACE. XX5 
£^elicé fut la. terre , pour- 
io«c bien me reproche! 
d'être quelquefois trop iir. 
duigent. 

Je répondrai aux pre- 
miers , que je ne propofc 
rien. , dont chacun ne dé-** 
couvre fans peine le prin^ 
cipe dans Ton propre cœur ; 
rien que chacun n aimât à 
trouver dans un autre ^ 
rien même dont les fiecles 
pafTez , ôc peut-être le nô- 
tre y ne fburniilent des cxemr 
pks^ 

Si cela eâ , je , ne demarb- 
de pas l'impo/fible^ quand 
j'exhorte les hommes à ré- 
gler leur conduite ùu des 



xxij préface; 

principes qui font gravez 
dans leur ame -^ à faire ai- 
mer dans eux , ce qu'ils ai« 
meroienc dans les autres ^ 
enfin à reffembler à ceux 
qu'ils admirenc* 

D'ailleurs , quand il fc- 
roit vrai que l'on ne pourrait 
parvenir à établir encre les 
amis une amitié au(& par- 
faite y que celle dont je 
fais le tableau ^ ne feroit-ce 
pas toujours leur rendre un 
grand {èrvice , que de les 
engager à faire des efforts 

{>our en approcher ? Quand 
es Philofophes ont décla- 
ré la guerre aux paffions^ 
quand l'un a voulu les dé- 



PREFACE. xxiij 
truire entièrement y l'autre 
les fbûmettré -y s'ils n ont pas 
obtenu tout ce qu'ils {èm> 
bloient s'être promis , ils 
ont pourtant gagné beau- 
coup d'avoir encouragé à 
combattre , ôc enfèigné à 
vaincre de fî dangereux en- 
nemis. S'ils n'ont pas fait 
régner paifiblement la ver- 
tu, ils l'ont au moins forti- 
fiée , lorfqu'ils ont afFoibli le 
vice. Si je ne parviens pas à 
faire dé parfaits Amis , ne 
me fçaura-t on point quel« 
Que gré d'avoir attaqué les 
faux , & peut-être d'avoir 
inlpiré quelque nouvelle ar- 
deur aux véritables i 
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A l'égard des perfonnes 
qui penferoiit que je déC 
cends quelquefois de ce 
haut degré de perfe^ion , 
où il fèmble que faye voulti 
porter l'idée de l'Amitié; je 
les fupplierai die confiderer , 
qu'en ceîa j'at fuivi Kopr^ 
nion d'un des plus fages 
Lcgiflateurs de F Antiquité. * 
H aima mieux par des Loix 
rempcrées , n-avôir qu'un 
petit nombre d'hommes à 
châtier avec fruit , que par 
des Loix trop feveres , en 
SToir un grand nombre à 
punir, fans aucune utilité. 
Lés maxime» outrées auto- 
rifent (ôuvent le rclâche- 
*soioiu menc> 
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mène , par la multitude de 
eeux qui les méprifcnt. Les 
maximes modérées le bam- 
niflènt , par- la multitude de 
ceux qui les approuvent. 

On néglige (ans remords 
les unes y on n ofe pas fans 
honte s'écarter des autres. 

Au refte , je ne me âarte 
point qu'il ne me fbit rien 
échappé de ce qui pouvoit 
(ie'pendre de inon fujet. iF 
€ft fî étendu , qu'il n'eft pref- 
C[ue pas poffiple de l'em- 
hraffer tout entier. Ce fèroit 
heaucoup , fi j'avois touché 
les principales réflexions qui- 
<l<Hvcnt Y entrer. 
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LIVRE PRMMIEMi. ; 

Ou fiJe;;mon(îejç5antie 
Tr^mitfcf) pejiicteîgeM lît ' 
. conndiifoic, p];bl<|«fe per^' 
fonhe n'enremplicles'de^ 
*oùpeut venir cette con* 
tradiâibnule 'fenciinentsi, 8c du 
conduite >.'Nefe«)iti.cei^point qu'i* 
k vanter , on ^^it honneur j 
qu'à la' connoStre, on trouve de 
quoi fe condamner j.qu'à remplir 
les^deyoirs^qufelle.etige^ on $'im^ 
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4 De l*Amiti i\ 
noîtront bien le caradere ? Er 
ceux qui fous le mafque d*amis ^ 
çn profanent le nom , raëpri- 
ièront toutes mes reflexions , Se 
kiflèront le foin de leur apolo- 
gie à l'amour propre , qui ne 
Içaura quç trop les défendre. 
^ En effet, entre ceux qui pour- 
JCQnt lire ce Traité , le moyen d^ 
trouver un homme , qui après 
avoir fcrieufement examiné tous 
ceux qu*il croit aimer , oûl 
dont il fe ctoix aimé lui-même y 
ait afïez de courage pour s'a.; 
yotter ^ qu*ils ne tiennent qu'à 
fa, place i8cÀ 1^ forçune | quil 
ne cient.de^fon jcôté qu'à fon in^ 
ÉÇf êc ^ Qyx ^ i fon plaiiir , & quia 
le mérite '§f la, vertu n'ont poînç 
fei|ls formé les:;:iœuds qui lesi 
coiffent. ^ . 1 

: ïi eil: pourtant vrai ^ que Ta-, 
«»|fié n'^A i autre.; ehofe qu'unç 
p}»rfjiite:,ui>ii9n.(i^s -cœurs ^^ fpF^^ 
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ttiéè par le mérite & par la ver* 
tu , &; confirmée par la reflem- 
blance , des moeurs. Toute au- 
tre liaifon îi'eft qu'une focietë 
mercenaire , & indigne d'un nom 
Il faint. 

C'eft donc une erreur fort 
grofficre ^ quoique fort com-^ 
mune , que de confondre ramî- 
tic avec cette efpece de comi "; *^ 
merce ordinaire; que les 'allian. 
CCS , les emplois , les affaires ijC 
les bien.fêances ctabliflent en- ^ 
tre les hommes; Cet ^échange 
qm,s*y fait de vifîtes , de com- 
plirtients ^ ide foins , d pffices ^ ne I 

reflèinble non. plus à une " ïîii^ ] 

cere amitié , que le dérègle- 
ment à Tordre ^ que le vice fie 
ia vertu. r : : ' /;> 

Ce n'efl: pas que je porcteDdp 
condamner cette fortc> de cor- 
rclpondancé :, que le bien do 
Ia:dlbciecé'^a iatroduite^ &: que 

uj 



f De l'Amitib' , 
rhonnêtetc a polie. Je n*en blâ-* 
me que Texcès. Je voudrois que 
l'abus n'en eût pas été porté fi 
loin } 5c qu'au langage & aux 
autres démoftrations extérieu- 
res , on pût encore diftingucr ^ 
Ja lîmple politeflfe d'avec la ren- 
dre amitié. Pourquoi , à la 
moindre occafion, courir avec 
lant d'ardeur chez des gens que 
ibuvent Toa n'eftime sucres i 
que peut-être on mcpriie\ que 
certainement on n'aime point î 
Pourquoi ^ s'il cft mort un de 
leurs j^rens que nous ne con« 
Boiffions pas , dont la vie leur 
ëtost à charge , ou qui en 
mourant levé un .obftacîe aux 
^uhàits que 'nous formions pour 
d'autres perfonnes , protefter 
que- l'on; e^ trcs^fcnfible à une 
douleur que rarement ils ont , 
& que nous^nc reâemxms Ja-c 
mais jQoui-iiiêmes ? Ptnsrquoi yr 



s*il leur arrive une fortune , 
un honneur que ^quelquefois 
nous leur envipo^^ leur jur^r 
que npus en avons, riroe pé- 
nétrée de j<^ye ? .£nfîn ,-pioatu 
quoi accabler d'embr*flaides , 
8c de carefles , des gens* qu'on 
vient de déchirer par (es di£* 
cours , ou co^Ke <jui le. îno- 
ment ^'a^près; f pft y4 ie déciiaî- 
ner? / :-, 

Si :nous prétendons qme ces 
démonftrations ^ ces paroles 
figaif^enc u^c ce qu'elles j&ot- 
blent dire . notre çodKiuke u'eft 
que fauâèté >&cH nous ne y aiiu 
Ions ni les . donner ni les receu 
voir pour ce qu'elles^ font en- 
tendre /elle, n'efl: quri^ucrl- 

jité. . i ••. 1'^ ■ ... / .: ^ !> 

Se çhercfier aviac fâî¥prefl&. 
jncBit , pour fe dire i i'enyk dès 
.paroles yuidcs de fens , oii . pour 
faire r l'un dôvAnt raoscre, dis 

4. " A • ** * 

Auij 



^ Di l^Amît^ie', ..^ 
,cohtor{îons guides de fend-^ 
ïnens,c*dl peut-être de toittes 
vies .raommeries la plias* ^ridicu- 
le 3 cfeft'i'oectiper d^in^tômmer- 
xe de fofis 5' ic de pdftuiies. Àuffi 
voulant en être \çrà ; & eh 
.croi3?e les- autres dans ces oc. 
cafions , c'eft une infamie 'i ou 
une extrat^tgance \ c'éft die tra^- 
* vailkrjqtfi faire des^dàpes/,* ou 
à rétre. ; ^ 

Il y auroit de Timprudence , 
je l'avoue, & peut-être de îa 
-férocité^ ne éomWiuniquet avec 
^es fccMtimes ^ que. poiîr- leui: 
dire tout ce qu^on- penfe. Corti- 
^me le fond de leur nature offre 
cent vice» pour une vertu' 3 4a 
-fiûoerieéJ'itrdp-* fcrtipulaufe , & 

Jue rien ne pourroit contenir-, 
ëgeneferoit héceflaîreiiièn^-en 
fatyre <:oAtinuelle ,- &- bien- 
• tôt ; en^ • injures- iSc^ en invedives. 
?ï-a\iftaiîgriitl-ftyê^e«7 iq«ti*îe 
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inanqueroit jamais dé s'y niê-> 
1er, acheveroît de gâter tout. 
Ces véritez prefque toujours 
defagrcables ^ que Pon s'em- 
prefleroit de fe dire' les uns aux 
autres , alluni^erôit à la fin la 
bile des plus modérez. Ce ne 
feroit plus que di0èn fions ; & 
toute la focietc tdmberoit dans 
un defordre , dont rien ne la 
pourroit tirer 

C'eft donc avec beaucoup de 
raifon , que les loix de Thon- 
ncceté ont introduit cette fagè 
diffimulation^, qui nous obligé à 
nous taire fur ce que nous n'a^ 
vons pas droit de reprendre 5 
& à fupporter dans les autres , 
ce qu*il faut que les autres fup^ 
portent dans. îioùs.mêmes à leuir 
toun 

Laiflbns , à ceux qui en font 
chargez , le foin de nous mar- 
quer ..nos défauts. $ la vérité 



lo De l^ Amitié',' 
n'eft déjà fujette qu à trop de 
mënagcmens , fi on veut la 
faire comprendre avec l'amitié : 
Que feroic-ce , s'il falloit la faire 
fubfifter au milieu des per^ 
fonnes indifïèrentes . ? Mais n'y 
auroit-il point fur cela de tem* 
perament à prendre i Ne pour» 
roit-on point s'en tenir a ne 
pas dire tout ce que Ton pen« 
fe , fans fe permettre jamais de 
dire ce qu'on ne penfe pas 5 C*eil 
jiflèz donner à la politefle^ que 
de n'être pas toujours exac;* 
tement fincere. Ne foufibns 
point qu'elle abufe deiies droits y 
]ufqu'à nous rendre (slvl^. Ca^ 
chons^ puifqu'elle le veut , no* 
itre dégpût -, mais en fà place 
ne fai tons point paroître d'ad^ 
miration. Ne montrons point 
nôtre froideur , niais ne nous 
parons point 4e vivacité. Di^ 
finfit;ilon$.n9tre. ennui } maisnj^ 
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preûons peint le mafoue du 
tranfport & du raviflemenc, 
Enfin y ne blâmons point ce qui 
nous bkâe • mais ne lotions point 
ce qui nous déplaît 

Voilà quelles font les bornes 
de rhonnêtecc , & de la poli- 
telle : Tamitié en a de bien plu$ 
étroites. On peut être acceffible 
atout le monde j on ne doit 
être emprcflë que pour très-peu 
de personnes , c*eft-à-dire , pour 
fcs amis. 

Quoique je renferme l'ami-^ 
tié dans un petit nombre d'a^ 
mis , je prévois que j'aurai de 
grandes concr^didions à qù 
îuycr. On ne manque pas de Phi* 
lolopbes^ qui après avoir fait 
une étude particulière de Pa-^ 
mitic , ont prétendu qu'elle 
ne pouvoit lubfîfter qu*entre 
deux perfonnes, &que laplu* 
ralité la- djétruifoic Us di&»| 



Il De l'A mit te*, 
que Teflence de l*amitié coii- 
fifte dans une union fî parfaite 
des deux amis , qu'elle n'en fait 
plus qu'un. Selon eux , ce font 
deux corps , qu*un feul • ^fprit 
anime. 

De ce principe ils concluent i 
que fî la nature a déjà mis à 
cette union de deux perfonnes ; 
des obftacles prefque infur- 
montables , on ie jette dans le 
fabuleux & dans . rimpoffible i 
dès qu*on s'imagine la pouvoir 
établir entre un plus ^rand 
tiombre» Un homme • n'a déf^ 
que trop de peine à s'accorder 
avec lui-même ^ il pafle fubite- 
ment de l'excès "de la joye à 
l'excès de la trifteiïè ^ il mé^ 
prife le foir , ce qu'il a pourfur^ 
yi le matin avec ardeur. Côih* 
bien la fagefle n'a-t-elle point 
à travailler fur lui , avant qu'elle 
puiilb le fixer , oa le rendre 



» 
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un peu moins variable ? Queli 
efForts n'a- 1 -elle donc pas à 
faire , ppur Iç concilier parfaL 
tement ^yec un autre ? Ceft» 
li le rcrme% où elle<loiç s'ar- 
rêter. Si elle encr^rehd d'al- 
ler plus loin y il cft ncceflàire 
qu'elle s'égare^ L'ynîon de 
deux perfonnes eft le cfe^f-* 
d œuvre, de la nature, de la; 
raifoD, & de la fortune, qui 
concourent à la former. L'a- 
nion<^*un plus grand nombre ^ 
eft une chimère. La vraye ami* 
tié ne foufFre iju*une- volog^ 
té entre les amis. Il n'eft pas 
poffible de tenir dans cet état 
quatre ,pa €inq perfpjioes. Les 
interêfs , les paflÎQns , le^^ cflu 
prices ont des mouvements 
trop difi^rents , pour aller d'un 
pas fî égal à la même fin, 
Ainfî lorlque des devoirs çon^ 
tr^ireç ençr^îpçnt les «nis^ y grs 



f4 De l*Amitie\ 
des chofes oppofëes , il faut 
bien que le nteud qui tes acta- 
choie j fe rompe. Les mêmes în- 
conveniens , il faut ravoiier, fe 
rencontrent dans Punion de 
deux amis. Auffi la difficulté qu'il 
y a d'éviter ces écueils , eft ce 
qui rend l'amitié fi rare. Après 
tout y il peut arriver que la for- 
tune & la prudence fauvent deux 
perfonnes, comme par miracle, 
a travers ces dangers j mais le fen- 
tièr eft trop étroit ; pour croire 
que ni la prudence ^ ni la fortu- 
ne y puiflent faire marcher 
quatre pu cinq perfonnes de 
front. 

(î^uelquÉf plaufibles^ quÊ foieh t 
ces raifons, elles me paroilfënt 
peu fblides. Je conviens que 
l'amitié eft plus ftable , qu'elle 
eft moins Sujette aux accidcns 
attachez à la condition hu^ 
maihe ^ entre deux amis , qu'en^ 



rre un plu^' grand iiCMnbre i 
mais je ne puis la croire im-^ 
poffible entre plufieurs perJ 
fonnes. Vcrîtablemem il eft à 
craindre que le cœur '{iartâ-^ 
gc entre rant de devoirs diffé- 
rents, ne s'acquitte bien d'au- 
cun. Les hommes foiblcs^, & 
bornez tels qu'ils font , n*ont 
qu'une certaine rîiefure de /en. 
tintents. Ceux qui raflemblenc 
un trop grand nombre d'ob- 
jets 3 peuvent aîfément la paL 
fer. Mais atiflî -ceux qm ne s'at- 
tachcht qu^à ufa feul ^ peuvent 
bien ne la pas remplir. Que 
Ton confulte l'expérience , dont 
le témoignage dans ces ma^ 
tîcres , vaut bien le^ ^lûs fiiW 
tils raifonnements/ ' Êlle*^ nous 
dit qu'une mère aimé cinq ou 
fix enfans à la - fois -, que la 
même téndrefïè qui Pocfcupè 
ïb [éinàpl&s^èlcYtt , né Tem- 



f)êcl>e pointj de fe livrer à tou9 
es devoirs , que fom père . ava n- 
çc en âge ^ peut demander 
pour fa ;con(ervation. Lî joye 
qu'elle ^ de ypir^Jes uns (e 
fortifier & croître., ne la rend, 
point infenfible au chagrin de 
voir l'autre s'afFoiblir de JQur en 
jour , & tomber. 

r Quoique reflèqcie de l'amiçîo 
confifte dans Tunion. des; vo- 
lontez , il n'eft point impoljG- 
ble d'en réunir plus de deux 
epfemble. Il fiiffit de leur trpu^ 
ver UQ centre commua ^ où 
tous lés njouvements tendent; 
également , & oh elles puiflent 
fe rencontrçr, & fe confondrai 
Çq; centre comnjuia , c'eft . î» 
vertu 5 où les amis . vont par dîf^ 
ferentes routes^ Comme ils ne 
confultent qu'elle d.ans touç cç 
qu'ils ppt à faire 5 comme ils n^ 
véulçnç touçqijp^çe. qa'qll^^Qîis 

prefcrit ^ 



Livre I. T i-jr 
pfefcrît , on peut dire d'eux^ 
très-yiéritablfimenc , que n'ccant 
animez :, repuêz y ooi^duits que 
par elle.^ ils n'jopt c qij'unel zvck'^^ 
qui ;'eft:le; prindpej. unique, difc 
leurs afFedîons 8c de ieu]:s..de«c 

. G'èftaqlâ jvoix dci Ccrré fbnfi 
verainel^ique réifpatrbiflibttt se^ 
caprices & >ce&' <iëregletpeiQick 
de i*liumeur ^ qui rendent û 
fouvent un feul homme con^ 
traire à lui-mêtnfir. Là- vertu Vfc 
fait Entendre , aux àmis/^ cous 
obciflefit ^ tous couœnc .où fort 
çrdre lés appelle. 
. Si les Etats , files Familles 
peuvent Srcûnir .tant dé pe^fori4 
nés , pour en fonmer des t:orps^ 
qu*ua OTiêmfi efpriti rçmuê , 64 
conduit . à , un même terme • ^ 
pourquoi , ce que la raifpn Jeuicl 
peut faire ftiiv cfcs gffnsj qUf le 

Lazard a^c»iil^\, iS^: qvd'^foun 

B 



i8 De l'Amitie\ 
vent ne s'aiment guéres 5 la rai-- 
fon foûcenuë d'une vcrtueufe 
tendreide ^ ne le pourra-4^jelle 
point fiir des gens ^ qui pour 
aixner , fe choifîflènt eux- 
mêmes ; . 

On prétendra peut- être , 
qo^il s'enfuit de mes principes ^ 
que tous les gàis de Men font 
amis ) parce que la verra leur 
£îrt à tous de mobile. La confe. 
quence pourroit être jufle pour 
Teftime. Si tous les gensdeoien 
fe connoiâbienr^g ils ^^eâime- 
roient : & fans doute toos ceux 
qui fe connoiâènt , s'eiHment* 
Mais quoique Teftime fbk & 
bien le fondement dei'amitiéy 

Sue Tamitié ne pui^e fu(>fifler 
ms elle / il efl pourtant vray , 
que l'dHme feute ne forme point 
raiRitié. 

L^dlalme eft on jugement; 
^e rêfprit fait ju mérite qH^iJ 
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a coûûUr. (L'amitié efb un^'^ H^^H- 
nation du coeijr:, vers uft objç;t 

cœor ' lui-m^êrae croyve 
mable. . " 

.4'Bt»e 5çmpli-,§lfeftiiBe pour M 
Quanti ceoi; ,eftinve ir<MC, juf- 
qu'à 4'<iciniif^cioa^ â v.qus u'^t. 
xes ^ocQrç. ripf éyf^it \m > ij). fa». 

jK!. ,i^ai <^i plus fftoli^à ienidf^ 

«z t;ouiî€;,;W©^ yip i, Ans jBç 
fjjLire j4ip#is: vptfle,. .a^_. L^ 

ne opipiea^d^in toHwasïç-; Iç^ 
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êcrefattis l'eftime-, Pôftîme peiit 

être fans l'amitié, ; '• 

--'^^àhd je ioûtkni qii*<>n péiit 

^vôit pltifie'ùi^s amis en; mêhiè 

-îêms , c'eft fans déffein dé Wa^ 

mer ceux qui le nient. - CTéft 

'bîeà àflez <|ue d'obtenir d*ciix , 

^ù'ils^ tolèrent -ttn ^nSéàt teokiS 

^àtrfâit. ll^ut iW^^fttire juftke 

Ils ont de l^Amîtîé ^ne pjii^ 

^aute idée que nous ne Vzl 

yons. Celle qu^ils inotis pfopo- 

'feht , eft certàîrieniehii -fjlus Iblî- 

'de , plus adive^, '&^ pi ûfi forte. 

'Mais ne pourroit^'on^^cwfet^fôii. 

jiaiter ^ ^tfilS rniys^fitfèht.gracè 
en faveur de Pînfirniité Imi- 
maine 5 que regarda'nifc TaMii 
tié , comme le bien le Jjliis doiix 
dont nous jofiiiffions , ih n-éh 
borriaflèiit pas fi fort Vndgê , 
qrfiJs nous le reniîifletit - p#6/I 
qtfiiiuHlé^Pîl- y â' tâfeï^dlîytt'dt 
dents ^ui'iiëa^'fépàrtffit ^^mi 



amii?, oif qw nousrles enleveni: j 
il faut taiDO* âctizoms) poôr. les 
faire , quft^fttsîis. roduiM' à^^ 
kù\ l c'eft: tipusijçxpd(fer>^plia 
fouvent à n*en avoir point, L'ù; 
nité d'ami eft un degré : de per^ 
feftk>a plus Tiw^tdlteux!, . plut 

ëir ,: pWièfeacr àiprc^pofer^dlini 
s Uvrcsx» ia^4>luaralitc /d'omis 
teû: plus * pratiqnablé^ pluf utile ^^ 
plus commode dan$ le com^ 
meixe; Siisos aniis:'d£)i!eeptTeci 
dfier lanar: iïFl(i&Kv^?^<lreflèr nbi 
démarches yjÉiv[Ofâ[cs, imoé Uem 
trcprifes ^ aklàucirrnbsîfknàiix , 
multipiiep moé : plaifirs , nooi 
Modérer dans la .bonne i, fortu^ 
âe:, wwk} fiDuteàîr idaiis là^maiP 
va^ ; n'âb^îi pas> éviident .qifiS 
nous recevrons rife^ dififèrentb 
offices a^vec plus de, plénitude-, 
& d'efficace de plufeturs , que 
dJrai feul ; qui: \ aura, ^i^etit-ôtre 
pius diardeur ^ mais: qui 'certâl;^ 



Si De l'Ai^itiV, 
fiement . auta moifis de latlsi&: 
re , .& moms. do: {oKBi3 .. .. ) 

clure-idejà ^ que jo règle râmi. 
tic parrutilîtc, A regarder Ta- 
mkié dans une certaine prcci*- 
ûon ^ Jfamojar propue infi^ra^ 
ble detoucep.'qvetièiisiiaiibns^^' 
nous . y fait; jchêrdier * ' hôtrt 
avantage.; QéH cp qn'elk. a[ de 
commun avec toutes. m>s.i.acr 
tionsi) ÀiàVedvIa vutit ntême; 
Maisjce n'ëûripçint la najtiirepâr*' 
ttoUiece de l^mirié^ ^ j:1 ; ; . 

L'utilké n'en idàk noiût être 
le principe : mais elte^pwiten 
être le fruit. Uamitic - a ctié 



donnée -poàr iervir d',a^uijà 
la vertu , ' & deft pr^fiAner xrâp 
de la foibleilè kumaine ; â^^Ift 
fervir mal , que la «ceduire à 
n'en avusdr qu'un, feol. ParicoUt 
rons les ûédes lés^plu^ iiiufbr» 
de l!àndic|aitë 5' nous /itfouTfc 



) 
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Tons que lés grands hommes 
qoî en ont été ?ornement , ne 
fe font point bornez à un. icul 
ami Socrate ^ Platon , en ont 
eu pluiîeurs. L'amitié de Scu 
pion PAfrîquain ^ & de Lelius 
eft célèbre encore au^urd'huL 
Mais on n'ignore , pas qa'eHe 
embraâbic plnfîeursautres amis^ 
qui leur étoient communs \ 
leurs noms même ont paflë 
jufqu'â nous. On fçait que de ce 
nombre étoient Quintus - Sci-p 
pion , Philas , Rupuîus , ,Mum^ 
ïïàQS ^ Terecce , Lùciie. * 

On ne peiet douter ^ue Cu 
ceron ^ & Pline le Jeune n'e» 
aiyent eii plufîeurs -y ils «n onç 
immortalife la mémoire |>ar 
leurs ouvrages. Caton tout au(^ 
tere qu'il étoit eut plus d'un 
ami. S'il aima tendrement Ce- 
pion fan frère & Brutus fod 
nereu ^ il ^le chérit pas m^ns 



^4. De l'AmiTiV, 
Lucute, Cfceron , Hortenfîifs j 
&' Munatius. Enfin dans cet in^ 
genieux Dialogue , où Ltrcîènr- , 
pour :: ncms corifeçvcr des mo^ 
deles parfaits de l* Amitié , in- 
troduit un Grec & un Scythe, 
dont.Tun .prétend convaincre 
l' autrp , qur*elle n'cft en nul liïci 
fi oonmiS & Cl. honorée , que 
dans fon pays , il nous fait clai- 
remenr entendre / que ces deux 
Nations lie la : renfermoient 
point ncciêflairemeDt entre 
deujt pçrfonnes. Car lé * 5çytKe 
& le Grec rapportent^ c}iaciinf 
un exemple de trois hommes 
qui avoient fçû être .parfeite^ 
ment amis ^ fans que leurran^ 
tié ., ainfi partagée , en fût moins 
tendre, moins vive & moins 
forte. 

Il ne faut pas croire auflî ^.qnt 
Pon puiflè . s'en permettre r. un 
gràna. nombre. 11 fer oit diffici- 
le 



I 
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le de ïe fixer. Les Scythes le 
bornoient à trois. Mais la feule 
règle qui paroifle fur cela in- 
faillible ^ c'eft; que le plus petit 
iîombre eft le plus leur. Si celui 
<jui n'a qufun ami court rifque 
i'en manquer fouvent , celui 
qui en a un trop grand nombre 
peut compter quïln'en a point. 
Perfonne ne veut être crom^ 
é , moins en anutié , qii'en xout 
erefte. Conrme elle eft le plus 
précieux de tous les biens , on 
iie la peut échanger contre 
ceux de la plus grande valeun 
Il n'y a point d'équivalent pour 
elle. 

Ainfî , celui qui fe répand 
dans un grand nombre d^amis , 
Be pouvant donner : à chacun 
d'eux qu'une petite partie de 
fà tendreflè , de fon attention , 
& de lès foins , ne doit pas 
6!atcendre a retirer d'eux plus 

C - 



ou'il ne feur danne, La mèl 
taxe cft égale. Ceux qui n'au 
mène que mediocrcmei»: , ne 
font que médiocrement aimez« 
On rie peut iloqtet , <pt des 
^sfièdions il partagées y ne foient 
très-foibies. Celles qu'ils reçoi- 
vent en' échange , £>nt de ia mè^ 
fne efpece« On ne «t^eut point f^ 
ittircm à ;des gens diffipezy ou 
ceux qui^ femblcuf s*y livrer ^ 
font des ^ens aufS dtiiipes 
qu'çux. Cette forte d'afltâioti 
kgere de Jsamguiinititq - peut 
hïen former iine l^aiibn4e ^ôH^ 
tique de dé bîetifeshcq :^ h eeu 
nerofité même , & quelquefois 
la v^anité, pçuvènt lui donner 
pn air dominé ^ toais jamais oa 
ne peut en iaire une amid^ vo. 
mable. \ •*. ■'» : '-- ^ 

, Un fage, "*" donb la maifi>n pa^ 
irotiToit trop pemè pour lui , fe 
ix)ntenta\iae i'é{«)n4re à cenit 

*. Socttic. 



) 



L I V n E L 17 

^^uî le ki dirent : Plàt à Bien 
que je Im fàjfe remflir de vrais 
4mis ! Pouvoît-il mieux faire 
entendre , tjue le comble des 
vœux c*eft d'en avoir même un 
petit nombre. 

En efièt , outre les raifons 
^uc je viens de toucher , les di& 
ocultez qui fe trouvent à choi-> 
fir des amis , pourroient bieit 
feules en exclure la multitude, 
11 eft fi difficile de rcuffir dans 
ce choix , fi dangereux de $*y 
tromper , il faut pour s*^aflurer ^ 
& un examen fi fevere , & tant 
d*ëpreuves, que la vie la plus 
longue fuffit à peine pour faî. 
Tt trois ou quatre choix de 
cette nature. D'ôà vient que 
tant d*amitk2 fi promptement 
lices , qu'elles avoient plus 
Tair d'amitiez qui fe renou^^eU 
ient après une longue (èpara* 
tiofi , que d^amitkz qui k for^ 

Cij 



28 De l'Amitié',' 
ment j d^où vient , dis-je , que 
ces amiciez (î vives &: ifi agréa- 
bles dans leur naiflance , ont 
duré fi peu ? C'eft qu'elles ont 
commencé trop-tôt. Se ren- 
contrer , fe plaire , s*aimer, fe 
*le dire , fe lier , ne font ordi- 
nairement qu'une même cho- 
fe. On fe voiie l*un à l'autre 5 
on fe jure un attachement in- 
violable j & puis on s'examine j 
on fe connost 5 on fe déplaît j 
on fe dégoûte- Ce travers 

3u*on vient par la fucceffîon 
u tems à découvrir dans 
F^fprît de fon ami , cette in- 
compatibilité d'humeur , ces 
défauts dans les principes, & 
dans le cœur , ne font point 
furvenus depuis que Ton s'eft 
engagé. Ils y étoient j peut* 
^tre même n'avoir- il pas eu 
foin de tes cacher dzn$ les pks 
fecrets replis de Tame. Maj« 
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ce n*eft pas une merveille ^ 
que vous qui n*avez pas pris 
k précaution de les chercher, 
ne les ayez pas découverts. 
Ceft avant que de recevoir 
une monnoye , qu*il en fauC 
faire l'eflai. On ne TefTaye plus 
qu'à fes rifques , quand ort 
Teflaye après Tavoir reçue. Nous 
ne nous faiforts point aflez de 
jnftice. Nous attribuons au 
changement que nous nous fi- 
gurons être forvenu dans les 
qualitez de nos amis , & queL 
quefois à nôtre légèreté , ce 
qui n*eft qu'un effet naturel 
de nôtre imprudence. Nous 
croyons qu'ils ne font plus ce 
qu'ils étoient , quand nous a- 
vons commencé à les aimer. 
Nous nous trompons , & une 
première erreur en* a nécefïàî- 
remenc amené Tine féconde. 
Quand nous nous fommes G, 

Cil) 



jo • De l'Amitiis^; 
légèrement embarquez , non» 
aimions en eux ce qu'ils n'a- 
voient pas 5 quaad nous les» 
quittons , nous raéprifons ce 
qu'ils avoient ^ & ce qu'ils ont 
encore. 

Voulc2.vous donc vous faire 
des amis que vous gardie» 
îong-temps ^ foye2 long-temps 
à les faire. Ne confondez pas. 
le jargon du monde avec le lan* 
gage du cœur. Dcmctez la fu- 
perficie des manières d'avec le 
îbnds du caradere y diftinguer 
ce qui plaît dans certains mo- 
ments 5 de ce qui doit plaire 
toujours. Que le je ne fîjaî quoi 
vous attire ^ mais qu'il ne vous 
entraîne pas. Jouez avec les 
joueurs $ chaflez avec Jes chai^ 
fcurs j badinez avec les enjoiiez ^ 
xaifbnnez avec tes fçavans ^ 
chacun d'eux peut avoir fon^ 
nfage dans certaine tems de. Ul 



} 



tîcf } mais ne pren^ jamais dfr 
ces tiaifons aai doÎTenc durer 
toujours ^ quâvec uii homme 
qui £L Iç cksur noble ^hSc k raifôii 
feine.. 

Un vicieux y ou uni ihipide nef 
peut être propre à ramitié , ni 
en être digne. Comment com*- 
pter fur eux i La corruption dû 
cœur y ou Tavcuglement de Vép 
prit les fai^à chaque pas chàn .' 
celer ^ ou tomber» Que peut- 
on aimer dans de telles gens-^ 
Il faut fans cefTe fe précautioiW 
«er contre Pun ^ & le miéiîx 
qu'on puiiïè faire ^ c*eft de fup-- 
porter Tautre; 

Si Ton. chercha jâMi PàmP 
tié principalement de la fentë--. 
të & de la douceur , il êk evi. 
dent qii'^on ne tes petit trouver 
avec eux. CeluLlà . \«>us ëcha^ 
pe y quand tous iè voulez èm-^ 
ployer y ceiuLcy vous nuit; 

Cmj 



j* Dé E'AwriTr*E^, 
quand il ve^ut vous fervîr. 

Il y a pourtant une grande* 
difference à mettre entr*eux* 
Les perfonnes qui ontrefprit le 
plus borné , ne font pas tout-à- 
Fait incapables des. engagemens 
de Tamitié , quoi qu'à direvray ^ 
il ne foit pas aîfé de les y ame- 
ner ^ ni de leur en foire coa^. 
jftokre la delicatefle. Cepen- 
dant comme l'amitié confifte 
plus dans la bonté des moeurs , 
%i dans le fentimfent^ que dans^ 
ï*étenduë. des comaaillances &c 
des lumières, ^ il eft certain que 
les perfonnes d'un génie mé- 
diocre , pouvant .avoir de bonr- 
nés. mœurs , & être fenfîbles > 
peuvent auffi aimer. 

Tout le fecret pour eux ^ c*e{t 
de s'affprtir. S'ils ufcnt de cette 
précaution , leurs amitiez fe:. 
ront bien auflî feures , auffi» du- 
rables y & fouvent moins orar 
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«uifes , que celles des perfonne» 
qui penferonc , & qui parleronc 
mieux qu'eux. 

Ainfi, lorsque je donne l'ex- 
elafion aux perfonnes fans ef- 
prit , je ne. prétends pas leqr 
donner une exclufion abfoluë s 
je veux feulement dire , que: 
l'amitié a'étanr point une incli- 
nation aveugle ,. maïs un fenti- 
ment édairé j une petfonne rai-^ 
fonnable ne doit point Élire: 
tomber fon choix fur un ftupi- 
de ,. quoique d'ailleurs , ce foit 
un fort honnête honmie. 

li" s*en faut bien que jepcnfe 
àe même des vicieux ou de» 
icelerats. J'entens par vicieux,, 
u» homme: infedé de quel- 
<ju'un de ces vices qui atta- 
quent les principes de l'hon- 
neur, oit de la juftice ; & non 
un homme fujet à des foiblef^ 
fcs , qui toutes condamnable» 






J4 De t'AttiTiJÉ:^, 
qu*elles font ^ ne laiflènt pas cf*^ 
tre tolérées par les plus hon^ 
xïêtes gens. L'intérêt quiïs onC 
eu y qu^îls ont , ou quîh craL 
gnent d*^avoir , qu'on ne croyez 
pas que de telles foibleflès de- 
trui/ent les principes de la ver:-, 
tu , les a fait convenir dfc rcgar-^ 
der de pareils dèfordrcs \^ plâ-^ 
t^t comme des infirmîtez de 
rhumanité , que comme des vi- 
ces de la perfbnne j. & cette er« 
reur devemic prefque générale ^ 
fîmble avoir taft une efpecede 
droir. Je parle ici en Philofo-^ 
phe à tous les peuples , de quel- 
ques pays , qu'ils îbient t Àc no» 
en Chrétien ^ cjui fçak que Po- 
pinion des hommes ne préfcric: 
point contre* les Loix immua^ 
Dles de Dieu^ 

Je foûciens donc ' qu'un vu 
cîeux ou un fcelerat (car je nY 
JKiets. poijiit ici de diâference ^ 



lie peut être un fujet propre 
ppur l'amitié. Je pafïc plus loin ^ 
je ne conx^ois pas que l'amitié 
puiile fufbfifter entre les fcele*^ 
rats» 

Si pouf le prouver je me 
contentoîs de dire , qu'il n*y ar 
point d^amitié fans vertu j on 
ne manqueroit jamais de me 
répondre , que je fuppofe ce 
qui eft en queftion. Il faut done 
montrer par la nature même 
de ramitié , & par le confente- 
ment unanime de toutes les na* 
tions , que la vertu y doit en^ 
trer. 

Les peuples les plus polis ,, 
comme les Grecs & les Ro« 
mains , ont cru que Tamitié e(l 
un fènrimcnt né de l'eftime 
que Ton a conçûë^ pour quel- 
qu'un^ & confirmé par la refL 
iemblance des mœurs. Si par 
tàmkié ou voukic entendi:e 
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wn* inftind , ou un peiithanc 
aveugle , qui nous encraine vers 
quelqu'un iàns que nous fça?^ 
chions pourquoi , ou une liai« 
fon que Tinterêc (eul a formée j 
il faudroic bien convenir , que 
Fàmicié pourfoit fe trouver par- 
mi les fcelerats ,. puifque cec 
inflincSt exerce certainement 
fon pouvoir fur eux.,. ôfe qu'ils 
ne connoiflent d'autre lofc que 
leur intérêt. Aiiifî Hon ne doit 
point difputer avec . ceux qui 
pofent de pareils principes. Nous 
conviendrons que les fcelerat* 
peuvent être unii d'amitié , 
dans le fens que ces^perfônnes 
lui donnent. Mais- nous les 
avertirons , que quand nous 
parlons cb^amidé , nous n'em. 
tendons parler , ni de* ce pen-^ 
ehant aveugle qu'imprime la nai 
cure,. fans confulter la- raifon'» 
mk dé cette liaifon que là feui 
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«aterêt farmefans écouter Phon- 
iaeur. -Ce n'eft pkis en ce cas 
qu'une difpute de ^mots , qui 
n'eft pas aflèz ferieufc *pour Iç 
fujet que je traite 

L'amitié dont je parle , eft 
celle que les honnêtes gens ont 
toujours -vantée , conMne '4e plus 
précieux trefor que les hom. 
mes puiïefit «pofleder. Il eft clair 
qu'ils n'ont pas prétendu don- 
ner de fi magiiihques éloges à 
une liaifon formée , ou par J'ind 
tind feul , ou par un fordîde 
intérêt. 

On ne s'eft jamais avifé , 
même parmi les peuples les 
plus groffier-s j d'exciter'lesliom- 
mes a fuivre leur penchant , & 
â courir où Tinterêt les appelle ) 
au contraire , la plupart des 
meilleures loix ne tendent , ^u'i 
reprimer \c9- mouvemens -de 
l'un JU ide- l'autre , ^ à 
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medier au mal qu'ils produM 
fenc. Tous les fages leur décla-^ 
cent la guerre \ £c ne font occo* 
çez qu'a les combattre. 

Cependant l'amitié a été en 
lînguliere vénération chex les 
|>euples les plus barbares. Les 
Scythes lui avoient dre0e des 
autels. Cette nation féroce , dont 
le cimeterre écoit la plus grande 
Divinité , invoquoit l'amitié^ 
Parmi eux rien n'écoit plus fa- 
itré , plus inviolable que fe$ 
{froits. Us élevoient leurs en* 
fans dans [^opinion qu'elle fup« 
pléoit à toutes les richefles , 
ic qu'elle rcnfcrmoit toutes les 
vertus. Us éternifoient la me. 
moire^ des amis illuftres ^ & la 
iiaine indplacable qu'ils portoient 
à leurs ennemie & aux étran* 
s , ne les empêcha ^ de 

:îr des Temples i Omks & î 
Pylade^ & d*ea faire des Dieux» 



I 
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fl eft donc vrai , que tous 
les peuples ont regardé l'a mi dé 
comme une chofe inûniment 
«Aimable , &c cela fuppofé , il 
imt avouer qulis ne l'ont }a- 
niais eaivîfû^é comme une liai^ 
fon que forme un inftinâ aveu- 
gle , qui nous confond avec les 
plus vils animaux ^ ou un inte-^ 
rêt 9!ieFcenaire qui nous mêle 
avec ks iiommies Jbs plus in^ 
dignes. • ' 

Auffi feficnce de Tamitié ic 
tout fou «nerlce con(îftant xiif^ 
ceâàirement dans le ch<9ix dé 
l'ami , &c dans un fe^timen^t que 

k feui p4^^^ ^'^^^^^ f^^^ ^^** 
tre-, il s^cofuit néceflairement , 

«queje penchant aveugle qui e^ 

idut ce ciiok ^ Se que la veu6 

d'toi intérêt particulier qui dé- 

ttuit ce fenti«ienc , ne peuverw: 

clamais coinpatir at ec Pamitié. 

Ce qui coniHtttë eâenjcifilky 



4© D]f, l'Ami TI1E*,' 
ment iramictë ^cequi la diftln^ 
:ue de toutes les autres diàî* 
ions que les hommes peuvent 
former ^ x'eft la xoimoifTance 
du fqjet,, c'eft le dcfîntereffe- 
rnent du motif .qui nous y at- 
tache. 

En vain on donne de grands 
biens à un homme^ fx l'on ne 
connoît ni leJbefoin^ nilerae- 
jite de celui qui les reçoit ^ on 
paflè pour fou, & le mieux 
<ju'on puifTe efperer, c*eft de 
Be paroîtriB que prodigue. En- 
vaio vous rconïblez: de prefens 
une .perfonne de qui vous avez 
reçu de trèsâmportans fervi- 
ces , ou de qui vous attendez 
aine " très-grande fortune , on 
ivous regarde, ou comme un 
Jxomme équitable qui fçait payer 
fes dettes , ou comme un. bon 
politique , ou un habile ava- 
xe , qui feme:pejj dansda vu£ de 

recueillir 
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recueillir beaucoup. Pour mé- 
riter le nom de libéral , il fauD 
donner à un homme digne , i 
qui l'on ne doive point cef 
jqu'on donne ,. ou de qui Von 
n*efpere point retirer phis qu'il 
n*a reçu. De quelqu'autre ma- 
nière que vous donniez , vous^ 
donnez fans être liberaL 

Il en eft de même de Tamw 
tic. Pour iperiter te nom d'ami ,, 
il faut aimer av^c difcerne- 
ment & fans intérêt. De quel- 
que autre manière que vous 
aimiez y vous aimez fans être 
ami. 

Ainfî je conviens qtfîl peur 
y avoir de l'union entre les^ 
fcelerats , 6c nou^ n'en avons^ 
que trop d'exemples. Mais> 
comme cette union n'eft for-- 
mée , que par l'inteïêc qu'ilsr 
ont i fê garder la fbi , êc à fe 
défendre réciproquement , eL* 

D 
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le ne doit point être honora 

du nom d'àmitië. 

L'amitié doit être confiante* 
& inviolable j auffi a-t^elle des- 
principes <^ ne tarient pas^ 
plus que ]à> vertu dont ils, dé* 
pendent. Comment fe promets 
tre cette Gonffance dan« l'u- 
nion des fcelerats r Qu'y a— 
t^îl de plus fujet au cKange- 
^ent que l'intérêt „ qui lefe 
wnit r Les temp^^ , les cou- 
yondures , la difpo^kion^ de^ 
efprits ou des afl&ires chan- 
gent quelquefois û fubitement ^ 
que telle chofe dpous convea- 
noit hier , qur nous perd au^ 
jourd'huiv. De.là vient , que 
cet homme auquel ils paroiil 
foiènt ft attachez , qu*ils^ l'onr 
ééfendu un jour au péril de 
leur vie , Hs le facrifîent lé jour 
feivant au plus léger avantage;, 
f ideka ou perfides ^ finceres^ qim 



lbur{)ès . auffi prêts à vous blâ- 
mer qu^a vous IoËt£r ^ i Vous uc 
taquer qa'k vous défeiidre ^ £ 
▼otis fontks àsLûi l&i.ptéc^L 
ce qu^ TOUS tencbè ta aàin i ils; 
ne font agir kur cœur qu'aa 
gré dcleiir befdn^ îlme tiiefu- 
rentrîea qu'à leoir uiàlké pa^** 

• ^ * 

Que .râncdure. dé tous cest 
principes ? Qu'on ïïq peut deti-^ 
lier à k Jiairoh des icelcfats 
d^autre nom , que lé nom disr 
conjurâck>n\^: de fôcjj^é^mfaino 
fc nsûefte^ qui ne doitinfpirec 
que de Vhor Kjxt ^ &c qu'en un 
mot , toutes les< autres ûnioils 
que rèftiœe^n*i point formées ^ 
& qui ne fera^poéteoc point è 
fa vertu, ne peuvent ^tre con^ 
fiderées que^ comme des engage^ 
mnnts ftholies o\x mercenal^ 
Ks ^ qui ne nttrîtent que dis 
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Je n'accorde donc point le* 
nom d'amis à ces gens ^ que: 
le jeu , les emplois.'^ les occafîons; 
raflèmbient. il faut le refufer 
bien plus juftement encore h 
ceux , que les lionneurs ou les: 
riclieàès attirent. On doit ufer 
des uns comme de connoiilan'. 
ces utiles^ ou agréables : on doit: 
fe fervir des antres comme de 
vils eiclaves. 

Après cela , il feroit fort. înu^ 
dk , de defcendre dans le dé^ 
tail dès qualkez fur lefquelles 
on peut régler- le choix de fes. 
amisi G'cft avoir touc dit , que 
d'avoir remarqué ^ qu'on ne 
pouvoit trop les conhokre 
avs^nt que de s'unir k eux ^ Se 
que^ les gens vertueux, étoient: 
feuls des fujets propres pour 
ramitié. Le refte dépend de 
la eosformicé des nDoeurs ; d'un: 
goût y d'un charme fecret ^ donc 



3 •n^eft pas aifé de rendre rai- 
fbrrj des* facilitez que l'on a de 
lier commerce. D'autres- y fe- 
ront peut-être entrer le rap- 
port a*humeur. Pour moi je ne 
le juge pas abfolument nccef- 
faire. J^avoue que fouvent i\t 
peut^ répandre plus d'agrément 
& die donceur dans le comrmer* 
ce 5 mais il ne rend certai- 
nement nir plus folide y ni plus^ 
fur j & cela doit fuffire. 

Je ne fçai; même , £ cette 
parfaite correfpondance d'hu- 
meur ii*eft point quelquefois: 
plus contraire qu*avantageufe 
aux plaifirs de Pàmitië. Si^deux: 
amis font égaéement mélanco^ 
liqucs y. qui Tes réveillera ^ Slis. 
ont ufic égale vîvaeitév qui le* 
modérera?: S-ils aimant égale- 
ment à contredire , qui: pren- 
dra loin de les^ arccorder ? Ne 
Toiton pas (jue k diÔèrencé 
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de leurs humeurs peut qiiel^ 
quefok contribuer aux char^ 
mes de leur ammé t La biie 
xnêiëe â la bile ^ ne peut Satire 
que des embrâtemens j fi l'on* 
y mêle un peu, de Aegme , ott 
lait un feu agréalbte. La mé« 
kûcolie jointe à la mélancolie ^ 
dégénère en: forabre trifteilè ^ 
Tènjoucnient joint à l^énjouS^ 
ment ^ vife à une forte de fblie j^ 
renjouëment joint à la mélanJ 
colîc ^. devient une joye raifon^ 
nable. Un efprit brufque èf\t 
Ibuvent querelleur ^ frvous lui 
oppôfex/la brufqueriç 5 un ejC.' 
prit foupîe e£ fouveût fade ^, 
sll rencontre en Ton clkemi» 
trn autre efprit fouplè^ Le bfufi- 
que & lé foupte mêlez enfem. 
ble fè toumerst em une akn^far 



•-. / 



Yivac^te; : 

Cèft ce que deux iîlulïre* 
Portes qui ont; acquis ua hc^ 



«enr immortel au Théâtre Fran- 
çois , ont parÊûtement compris.. 
La pro^nde connoiÏÏàfrce qu'ils 
ont câ& l'un & Pautre da 
coeur de l'homme^, leur a fait re-^ 
marquer, que la conformité des^ 
humeurs croit fi peu nécefiàire: 
pour l'amitié , que^ leur diflferen- 
ce afTortifToit beaucoup mieux 
les amis^ 

lis ont mis iùr £sl Scène deuk 
amis y chacun dans là pièce 
qui pa(fe pour leur chef-d'oeu*- 
vre, & tous deuxf leur ont 
donné des humeurs difEeren^ 
tes. Corneille dans^ Êi Rhodo* 
gune y introduit comme priin^ 
cipauir perfbnnages Sekucus ^ 
& Antioehus*. L'humeur de 
Seleucus eft hautaine , irapé* 
tueu£e ^ défiante } celle d^Anv 
tiochus au contraire efï aifée ^ 
ficxibfe ^ fouple ^ tranquille ^ 
ce Sont deux d'ères ^ iU ont à 
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dcmêler lès plus grands inte:^ 
rets , ils fe dtfputem: une Maîw 
trefïe , Se une Couronne. Ce- 
pendant ce rare génie ne-crainte 
Eoint de leur mettre encore de 
u diverfîtc dans Th-unieur, ^ 
avec cela H en fait des amis ^ 
dont rien- n^efk capable d-'ébran^i^ 
kr Tàmitië. 

Molière , d'ans fon Mîïan^ 
cbrôpe , poufè la chofe encore 
plus loin. Alcefte & Philinte y 
jouent les premiers Rôlles ,. & 
leur anïitié y répand des agrc- 
mens infinis y mais oui vien^ 
nènt pref^e tou» de la. diver« 
fité ae leur humeur. Aleefte 
mélancolique^brirfcjue, & dur, 
y peint la verta trifte fit au- 
ftere, & efiarouche les iiom- 
mes cjull lui veut attirer. Phi- 
linte enjoué , fouple ,, liante la: 
montre toute gracieufe ,. ôè 
fçaic .nous^ £imiliari(èr' avec 

ell& 
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l'iiuafeup diffëcence tesî.divife. 
Une humeiof. 'tcop femblablé 
ies deiuniirotc bieD.pkicôt/» . Un 
autiSei qije J>àiliniâ ^p«3irfrejt'^.i 
TÎvflo hssvèm AlcéSteii Jr nîlgiuj J 
re |)as ique k-jen dé Tfiéâtre 
dcmîinde' de- k diveiîîré idans 
kr 'caraiaàfes'.j^.;[in«iis.:<|e |bid 
mœdsE.'cÇwcoïcr- 'qaeiila beauS 
de xe jea-'ii'autdcïfiriijahnais \c& 
Poëtes à démentir les vérités- 
naturcilles. • La periîiere de 
Icnrs règles èft de s'affujettir 4. 
h yrâiieihblaiice. ;Si jdonc il; 
eoait 5/r^) quCi ideuk pevfen&es^ 
de diffcrente : linnieur ne èufli 
fent êorç -axnisj ce» eftmts 'fa--: 
blimes n'auroie<?o '< eu ^tde de 
ie pcœiettEe cesjambhadp fanl/. 
^fic. ^ rqii'ôn" n'auroét:; jamaii, 
vus que dans leurs piéees , &• 
que la «rature déUivoVétok. 
T^ii{ Ip jnonde eut été. choqué? 
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jejce» cariiftfcci qui «iflfeit .fi^t 
ru'mbnftrueiîx , au Kéu <)u'ils ont 
été gén^ralemeat approuvez. 
;t X)n"voii;far-CCttitc*lc$ iraifcmi 

«UveâStfé ^s humeurs asvec ieor. 




mcompaai 

laJ ' dès hiwaencs t . mai^ cette 
incompatibilité ne naît pas tou, 
jours de leur- diflference , die 
naît plus f<invent de leur trop, 
grande! conformité.' Ceft ainlt 
qae deux iiommeff égalemenib 
bhjfqoes , . également colères v 
é^lemenc contrarians , ne peu-; 
'Cent feJTouffi-irv pendant qu'ils 
s'accontmeident < parfoitcment 
d'une humeur. douce,. mo^erécTy 
complaifente. 

L'égalité des conditioris ne m© 
paroît pas plus néceflàire , pour* 
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ajÛlbrtir les amis. L^amirié qui ne 
connoic que la vérité , ne con- 
fulce point la fortune. On ne 
fe lie ni avec les généalogies; 
ni avec les charges ^ mais avet 
les perfbnnes. On doit des é^ 
gards , des reïpeds extérieurs', 
des hommages , i lanaiflance', 
au rang ^ à la grandeur. Ceft ua 
tribut que la politique ou li 
bienféance leur affigiie } mais 
les fentimens qui naiflent de 
i'eftime , on ne les doit qu'au 
vrai mérite. JLes grands ont miL 
le moyens ^our fervîr ou pour 
nuire j ils n'en ont qu'un feul 
pour fe faire aimer : c'eft de 
plaire. Quand Tefprit a porté 
ton jugement fur les quatîtei 
d'un homme j quand le cœu^ 
y a trouvé fon attrait , on n*ejcaJ. 
mine plus que les moyens len 
plus propres & les plus iurs pour 
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, * La vanité tient fans doute 
}xn langage biçn différent. Une 
inere; ne recpn[iflciande rien tant 
a fQ^J|î^.qui eqjtre dans le mon;- 
5de, îyie 4c lie. poirjt vofr de gens 
aiudeiTous de lui y x}ue de ^'atta*- 
cher toujours à ceux d'un plus 
lyiuc rang,^ §ans çeCe ellt lui 
J:ç;îiontre .qu'jl n'y 'a;.riea à ga«- 
cnç^ av^c ce^tvsp. d'une condition 
inférieure) elle li}i répète fans 
>qeAeque leur comnmarce' deshc 
pore, 9U\ tout an papîpç avilit, 
jlî^^le nicryçilLs,^u*«h hffitimf 
jipurrlde ce$ maxiï^eypf^ nft^onr 
iipiâè. point d'ancre, na^içe que 
jl^ qualité j & que^pGftdant qu*il 
{^ perr^et des aâions qqi fçrx>ient 
MU^^r iès yaletf , il pDfefvejer 
J^iqifefnent dç .ne ciçeit dans 
^.difcQurs que dçsj)}ifis H des 
Princes^ 

!.', Que ceux qui ' n*pnt . point 
a^idée'de la vertu ,^^,<|u|.a*co 
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ont vu tout au plus que Pimâge* 
dans l*HJftoîre dtf quelqu'ua 
\ de leurs Ancêtres , penfènt deî 
la forte, je nem^en étonne 'pas;* 
Mais ce n*eft point' pouir /ce 
genre d'hommes qu'on doÎD 
écrire. Lifent^ils quelquefois. ? 
Ou s*îls lifent , cherchent- ilsr 
dans leurs Ieâ:ui^s' autre chôJ 
fe qu'un vain amufemeht ? 'je 
parle donc à ceux qui n'efti- 
mant rien tant que la raifon ,' 
ne cherchent qu'à la perfedion- 
Der 5 qui plus : éclairez que . le 
vulgaire, traitent de jpeuple tôut^ 
ceux qu'entraînent les erreurs 
dont il eft gouverne 5 qui pof- 
fedaiit la raifon & la vertu , fça^ 
vent y mettre le prix , & con,**^ 
noiflènt la vanité & le néanr 3a 
refte. ; . 

Ceux-là fans doute ne croîl 
ront point, que l'égalité des 
çonditioils foît dé VcSthcQ dor 

uj 
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l.^amicié. Ils la regarderont cchxi;^ 
me une occafion qui la peur 
faire nakre plus facilement i 
mais . non comme un accompa» 
gneniçnt dont elle ne puiflc fe 
«paf&r» Perfuadez que la droi- 
ture d^efprit & la probfcc^ font 
fouvent la fuite de la bonne 
ëduçatioa^ de^ fages leçons^ Se 
4çs grapds exemples ^ jls pré- 
iiimerdnt plus d'un homme de 
naiilance que l'on a pris foia 
de bien élever , . que d'un hom- 
jjie d'une condition; obfcure ^ 
lui ojfdinaircmeni; n*a pfts eu 
même avantage. Mais aviflî 
peu furpris de ne pa^ trouver la 
nobleffe. d'ame où elle devroie 
écfe^ que peu dégodtez de la- 
Tçncontrer » où ils ce Tatten* 
doient pas j ils Taimeront égale^ 
ment £ous quelque habit qu'eL 
le fe montre. Quand il faudra; 
ïcprefentci en public y ils fitt^. 
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Vrontfaiis affedadon les ufaeei 
établis. 11^ ajufteront leurs <5f- 
Ci^rs & lérirs démarches à tout 
ctf^'l|rii ferivitanhé les hommes i 
maïs ^éhs quil ^^gtra de faire 
chwx d*un ami, ils ne fe régle- 
ront que fur les qualités inte-* 
rieures , à qui feules il appàiv 
fient d^en décider. 

Dans If mariage oh doit rtaéi 
forer les conditions j . elles in* 
fiuent for f^« fuites & fur fes 
charges 3 5^'partfeulierérnént Cût 
t'éfàBîîSènient des enfiins. ' Céft 
nn engagement où Pon ne peut; 
giîeres méprifer imrpunémcnc la 
fortane. L'aniitîé n*en reconnoît 
point l'empire. ^ , -^^'^ 
^ Lom qifè régalitîé d« cofcfdi- 
rîbWs fôit néeeflaîre à Tamîtîé ,* 
cette égalité lui eft (biivenr fù- 
nefte. Trop d*exertîples nousi 
ont appris^' qù^f y isi '^eà , d'çl^ 

iiÎ0ni'JS fortès^titre lés iiomi.^ 

£•• • • 
iiij 
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mes ^ c^e Tincerêc ne vienne ^ 
bout de les rompre. L*oppo— 
firion des içrer^.^ft, J:4ciieii ^ 
pu à la hoi^te -de VhfVfïf^ff^é:) ^ 
Ton voie tous -les joiirs échpUeir 
les amitiés les plus longues S( les 
plus keureufes. On évite pour 
toujpurs ce funefle écueîl datls 
l'inégalité des conditions j oi% 
le co|X)ye fans cefle dans leur 
égalité. Elle mec à tous n>ai 
mens les amis en concurrence j, 
j^onneurs , alliances ^^ emplois^ 
tout^efi égalemeiM: à .la p^rr^C 
de Ton & 4^ X^AxttQ ^ le- coiji- 
t?at s'ofFre à chaque inftanc ^ 
la vidoire n*eft pas ^ toujours 
fûre. --^ ) " '. 

Ci 4iofK .l*amitié paroSjC p^us 
ordinaire entre les égâMX,.par^ 
ce que leur iîtuation les met. 
plus en état de fe frçquenter 
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a'y lois moins durable , parce 
qu'ils trouvait contiiïuellemenc 
des açiçajîoç^ 4^ fe brouillen 
H ne faut pas croire auili , 
qu'entre les perfonnes d'inégale 
condition ^ elle n'ait pas fes 
dangers : mais enfin , elle n'a 
point a cràîridre* la concur- 
rence , & c'eft fans doute le 
plus terrible de tous. Pourvu 
que celui qui eft fupcrieur n'ou- 
blie point , que ce n'eft pas 
à l'inférieur i s'ëlevef jufqu'à 
lui 5 njais que c'eft à lur à 
defcendre jufqu'à l'inférieur : 
pourvu qu'il fe fouvienne qu?il 
doit |afre toutes les avances : 
pourvu *qf*it fçacbe bien que 
l'amitié , côrtime l'amour , ne 
cherche pas l'égalité ^ mais qu'el- 
le la fait } ôc qu'^eniîn l'inférieur 
ait foin de fon côté d'bbfer^ 
ver en public les règles que Ist 
bienféance & la modeâde pref. 
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crivent jar rapport â un fij— 
perieur , ils jouiront d*un bon-' 
heur que rien ne woubiera ja- 



mais. 



tin <& premier Zivre. 
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A' Pre^s avofr examÎBc k na-* 
^ ture de ramitic , les pré-» 
cautions qu'il faut prendre dans 
le chdx àcs amis ^ & tes quali- 
tés qui nous doivent unir à eux > 
il eft tems d*explîquer leurs de:- 
voirs. 

Comme les hommes ne fe (ont 
unis en corps de Nations ^ d*E. 
rats , de Villes , de Familles ^ 
que par la connoiflance de leurs 
befoins , & par le fentiment de 
leur foiblefle 5 il lie faut pas s'é- 
tonner , fî l'amitié , quoique lat 
plus pure de toutes les unions ^ 
z pour ol^et comme ies ^utrc» 
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un échange deplaifirs & d'ofïi- 
ces*- Maïs elle n*eft pas pour cel a 
niâ-cenaîre« . . Çâf çe^ ^9^s, && 
ces offices â[ur j^ëchangent f^ns 
compee ic (ans mefure, ce-com- 
merce où celui qui met le phi* ^ 
doit davantage , n*a rien qui 
permette de le confondre avec 
* teutes let aiHres focietcs <|ueles 
Hommes côntraâènt^ s 

Tous tes- devoirs de Fàmitie 
font donc naturellement de deux 
efpeces. Les uns fervent à la^ 
rendre plus douce , les autres 
plusutîle, Cpmmençonsparexa* 
miner les premiers. 

Entreies obligations de l*amî^ 
tîë , Tune dès plus importantes 
eft fans^ doute eellede répandre^ 
for- tout ce qui fe rencontre de 
Bien ou de mal dans la vie des. 
amis, certain- charme feçret qui 
ëmoufie k fçntiment du mal, ic 
^ui aiguife k fe0i3mcoi:.da.bi«n«i 
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C'eft ainfi qu*avec elle , il n'eft 
point de peines infuppor cables ^ 
point de plaifirs perdus; 

Le< feul jnoyen^de bieia tttn^ 
pHr ce d«roir. ^ 4*^ >de: trbrt« 
ilans \mc tdle communication 
de penfëes avec nos amis , :qu'ik 
ae fçachent pas moins ce qui fe 
pafle ennoifs ^ ^ne^iis he iéiaht 
pas moins, infirmes^ de ^^rqui 
nous xegarjdë;, qoo nous^n^èiitves. 

Il efl: aile ^de comprendre 
pourquoÎMje xcftpains cette com^ 
municfttion av ce qui^nous naj^ 
garde ,.t ddkjc^ac/méus' ne Jj^t^ 
.vons mettre' :dap$. 4e ^corâmejfx^ 
4ue ce qui nous appartient. -Ce 
.qui nous *a été confié par les au- 
,tfç$ .3 eft une choie facrée , dota, 
nous, fi^ .devons .jamais faire 
.d'ufage..: .: j> • i : > 

; La jo^cquc-fcmtentdes amis 

dans cet jépanchfiment de c^eur , 

HPftpeuc-êti£jde.CQute&les joye« 
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la plus fenfiblc. Ceft.lâ que Ht 
parc qu^un ami prend- à nôcre 
4:hagrm » en diminue le poids j 
;c'^4à que nos plaiiîrs s*cten- 
fdeiit , iorfqu'iis œ reproduifètic 
«ncore tt&e ibis , dans le cœur 
«d^une perfonne qui nous dme. 
Loin dici donc ces Philofb»- 

Îihûs politiques ^ qui mefurant 
'amitié & la haine à la mêine 
réglé ^ nous confeillent Jt aimer 
£ommt fi noms devions haïr un 
jour i 0* de haïr comme jl quel^ 
^ jjeur nous devions aimer. On 
|>eut bien fidvre cette maxime 
fi^ti% la haine ^ mais' certaine- 
ment on ne doit point i'appli. 
q[uer à Pamidë. La haine im* 
petueufe dans {t% mouvemens , 
cruelle dans &s cbnfeils , fou- 
vent injuftè dans fon prind^» 
pe , toujours puërée dans fes 
e^t% , peut avoir befoin de ce 
jfxein pour Âtre^ Ktoiaë» Quelr 
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itpat ^oodçowiui: qu!elle ait , c^jeâ: 
tine paflîoQ. Le /bit ; commuii 
de toutes les pafiîons , c'eft que 
les plus violentes font les moins 
ducab^Qoaod «lies font étein. 
tes..^. llllufioiicefle. Tous ki 
objiçcs reprennent leurs vérita- 
bles formes ^ Se alors tout ce 
qui fèmbloîc qqûs foixtenir , nous 
abandofine , ôt . nous livre a la 
honte . au rçpetitir & â«x rc 
mords. . 

Revenons à nous ^ nous ne 
voyons plus dans ce% homme ^ 
quel aoa& avons quelquefois per« 
du un; ifèSQuzfie^y qu'un, in^ 
noeent malheureux j ces indi^ 
gnii£i.qne.tK>uâ oenfions ne lui 
pouvoir jamais être faites af^ 
lC2-tôt , aous :v<)Mdricws qu'«lrt 
les fu0èût encoft i faire ^ les 
conjonâure^ on): diangé. Nous 
verrons tout le bonheur, de nô* 

tre.vie dépendre d*ime . fincere 
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ificonibliàbies deinoos en.êcre 
tiotts^ nvêmes £er(i«é toutes les 

' Cëft donc UA «tè^i^age :€<m:. 
ieil pounua luASinie qtdis'àchar-; 
ne a perfecutàr un cnoemi, de 
ntt poiifc {>eFrae)nre à fa bain^-ce 
oo^il; lui refufèrotf y s'il «écoit ait 
»irë qu'il dût aimer ^isajoèrce^ 
loc qu'il hâiç.^ Rieji de {>lus pro^ 
pre à calmer tous les mouve- 
mens de la h^ine ^* que cecte"^ ju^ 
(iicieufe rëlleiKion. / 

- J\fais ce, qui eft un > excellent 
remède <ontre^lA haitie y fèroic 
uti pbifoA mcrtei pour l'amitié. 
Comme la f'aifon la fait naître ^ 
& que la vertu la guide ^ il. lui 
iiërcf^t mal d*a;llffr d'ua pas dbao^ 
ceilant . bii^ de^nisirchei^''àyec 
ppécautiotTi (Ëdairée dans fes^ 
vûds , ' die chotilt bien fa com^ 
ipagnie, & fait ion chetni» /ans 

défiance^ 
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défiance. Que ceux ^ dont foccaJ 
fion ^ "^un frivole plaiflr , art înte-' 
rêc cxMitmiin , un goût , ou plûtôf"* 
un inftinâ;', forment toute fa 4iaî^' 
foa , fe muûîflent dé bonrfe' 
heure contre une rupture qu'ils 
doivent attendre à tout mo^; 
ment i l^c^n dé les' en blâmer ^^ 
on ne* pent leur confeiller trop 
de ménager ce refte de lumîe-' 
re , qui peut heureufemènt lés^ 
conduire à travers les précîpî-; 
ces. Mais le moyen* de loûfer^ 
ceux qui pailent toute leur vî^ 
à éprouver leurs amis, fans ja-^ 
mais en ufèr ? 

A quel ufage en effet , ces pp^» 
Htiqws prétendent - ils mettre 
un ami ? Comment le /cbnful- 
terpnt * ils fur leurs chagrins ? 
Comment chercheront- ils chez 
lui un remède contre les paf- 
fions qui les troublent une 
coafoiatioji. côntrf les di^race$ 

F 
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<|ui iear font arrivées , un âziie 
contre celles qui les menacenc , 
s'ib regardent cet ami cooime 
un Komme qu'ils doivent hajtr 
un jour 2 Ne craindront-ils pas:^ 
avec raifon ^ qu'alors il n'abufe* 
de leur confiance , il n'infulte ^ 
leurs malheurs , il ne proÇte d^ 
t^ur foibleûè > il ne k& pouâEè: 
dans Tabime qu'ils croyojear 
éviter par Tes confèils i En un- 
mot , comment ouvrir leur cœur 
i celui y qu'ils crotroieiit en de- 
voir chafier quelque jour corn- 
ipe indigne d'y avoir place. 

Les voilà donc réduits à ne 
mettre dans leur commerce que 
des cliofes indilferentes ou de 
nulle importance ^ & dès-là }e 
leur demande ce que c'eft que 
leur amitié , & à quels carac- 
tères ils veulent que- je la dj£- 
tingne d'une fimpie liai/ont de 

foUieiSe ^ de plâi£c^: ou à^ea^ 
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^lois > Si qoelqu^un vou^ xli;* 
fbk : mrpYe^ cet kommt éfeèâ^ 

choies ) itenez4ui ^à ootite hieurr 6 
votre maifon ouverte j dem^u^ 
Kz , mangex, voyagez avedf 
lui j mak lï'ottbiiez jahmal^ qb^i^ 
t>cut vous ^gcwgtt: f &;vôti5; vèLr 
ler , dani le: tents^ (pie f ôtrs y 
penfèrcz le mdiis^: vous trâi- 
teriex d'extraîvagaisce un fen9b4 je 
ble ciG^R&iii J'aime bietf ^Aiî^W-j 
dkièz^votfi y lermâr nia iïfaifoâ 
i >cec botnnir '-y ' & pe ' k^ -vdîi^ 
jamais , que de Vivre toujoûF* 
(bms ces allarmes^. Vtous auriez 
laifoQ r «lafo^ prônez >- Y' bîco 
garde 5 fe dùaferl-d^ittier ccnftu 
me ^ un jour Vous (fevki hîar'f r ; 
n'elt gueres plus fenfé , quofe 
qu'il toit d*ùn des; Sages dé. la 
Grèce ^- & qtfil ^n* éblouî 
tant de ^Ai$ q^ui M ont a^i 
vlaudiL • - -» 
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. Le$,c^rQnAemenf dont ils Qs 
IçfVçnf y fioaâ tths-fxcfaxs à mu 
Ififçç. L'cxpérimce y difèfar-ils^ ^ 
npiiis - apprenjd toirs tes : jimri^ 
à DOS dépens , que rien n'elV 
plus commun qu'un £iiux ami ^' 
que k degoÂc ifuCcede. mxéU 
que£ois à la fkts vive amitié ; 
ii qv^ l'incerêt & la conjon^ 
âurc brouillent ibuvent. ceux 
c^ pai^oiâënt le plus étroite^ 
vi^m^ suis. . Qçi\tm le rifipre Je 
ces. moroen» .mâiBettreux: iaas 
j^s av^i? prévus ^ c'eflr's*C3EpOii 
fer à des regrets auS honteux 
qu^inutiles : les prévoir & met;, 
tre ordre à ne les point crain« 
dr-e ^ 1 4:*6flr;Jçaroir gagner le 
port ^yû»t que ^ la tempête 
éclate. 

. J*avouô qu'on ne fe trompe 
c](ue trop dans^ le choi^ de Us 
amjs ^ »&. quîpn ©'at- qiié trop 
de fujet d'appréhender que.im 
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.<• 



L I V IL E I L ' é^ 

p^tJB^ ckai)ge. L'erreur & Tin* 
c<|aft^ee foac Iç parcage k pin» 
aatjurel die l'hoRifpe» Qu^xlèslà 
voot ciriez .cette eoafi^qiieiice ^ 
qu'il faut être isfinîment cii;^ 
confpeâ: datis te choix de &st 
ami» : &: Que iur^tou^ net», nû 
éevcms )9,miais permâetre à i^ 
Êmtaifie d'en décider ,; on ne 
peue refufef de foufcrire à yo« 
tre c^înion , elle eft rajifonna*"^ 
Ix^e. . Mais que vous ei> yoaliex 
conclure , €^'i\ faut vivre dans 
une éternelle défiance avec fes 
amis : on doit, condamner cet*- 
te maxime ^ elle eft mjufte. 
£lle^ d^trjtiit Tamitic dans fea 
fondement , pour élçver à fk 
place & fiir les ruiofs ^ une 
ajnitié politique &mçrcenake^ 
qui n'a rien que de méprifa* 
ble. 

Le djégo^t qui peut tout fur 
les ouvrages du caprice > n*» 
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goeres de pouvoir fur les a»» 
vrages de la rarfô» ^ & qui la^ 
cbtïfttlre biert , fte crâ^t polhr 
de tomber dâ»s Perreur. Mais^ 
ciifm , ff veux que fes lumières^ 
ibient quelquefois fauchées. Eft- 
ce donc un fi grand malheur^ 
o© une* fi graftde honte de fe 
tromper ^ qu'on doive révîcer 
aux dépens de tous fes biens 
qu'on trouve dans une tendre 
te £ncere amitié ? Si nous 
croyons qu'avec certaines pré-^ 
cautions on ne nous trompera 
jamais , quelle vanité i Si nous 
£f)nviBes perfiradez , que malgré 
toutes nos précautions ^ on peur 
encore nous tromper ^ quelle 
folie de reoeticer ^'ux douceurs 
d\m Ineti auffi précieux que 
Tamitié ^ de peur de stxpofer 
à un rtfque qu41 faut toujours 
courir quelque loin que l^on 
fienne t 
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' Ce que je vais avancer effr 
peut-'être ira paradoxe j mais 
je ne pùw m'énapêcher de le 
dke i je ne trouve poim: de 
ionte à être trompé de queL 
qu*un , j^èn trouve beaucoup 
à fe défier <fe tout le monde^ 
Etre trompé de queiqiir^iin ^ 
c*eft payer te tribut que Yox^ 
doit a Thumanité. Le foge pcuir 
ctre trompe la première rois g 
k fetondeon trompe llmpruu 
dent. 

Ceffi ce qufecprime fort nar. 
vement à mou gré ee Pïover- 
be Turc ^ Sa t» me trompes nne 
fremtert fois y tnnt fis* four toi t 
f tu me trompes? unr ficonde- 
fiis y tant fis four- moi^. Lat 
&oiite cfc îa première trompe- 
rie eft toute pour celuf qui la. 
fait s ^elui qui fa fouffire y ne 
partie que la? feconife; Afeis 
ie défier de tout le monde ^ 
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c'efi; donner mauvaife opinion 
de fonc cœur« Car ou l'on juge 
des autres par foi- même ^ Se 
en ce cas^ quelle idée ne don* 
ne-t-on point de foi ? Ou Ton 
le croit teul homme de bien ; èc 
en ce cas , quel orgueil & quelle 
injoftice? . 

Auffi Céfar y qui n*avoit pas 
moins d'efprit que de valeur , 
difoie : J'aime mieux férir une 
fuis y que de me défier toujours. 
Si pourtant vous avez tant de 
crainte d'être trompé , voici 
une voye & . plus fûre & plus 
honnête pour l'éviter. N'ayez 
point de fecret pour votre ami j 
mais ne faites rien que vous 
ne puifltex confier à un enne- 
mi. Prenez contre vous feul 
les précautions que vous vou* 
kz prendre contre les autres^ 
Soyez votre premier confi- 
dent* Mais vivez avec vous^ 

même. 
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tnBme^ comme fi vous deviex 
vous trahir un jour. Cette dé- 
fiance vous fera autant d'hon^ 
ncur qu^^elle vous ^ocurera de 
fôrcté ^ <& vous lui aurez Tobli- 
gation de jouir a la: fois xles dou- 
ceurs d'une vie innocente, 6c 
d'une amitié folide. 

Le premier fruit qàeles mds 
doivent tirer de la coromunica- 
tion de leurs^ penfées ,fC^eft une 
vive attention iiir tout ce qui 
les intereffe. Comme ils con-^ 
poifient parfaitement la fitua* 
tion de leur efprit & de leur: 
fortune: , rien né peut échap^ 
per à cette attention. Elle ne 
s'arrête pas feulement aux ôcca- 
iîons importantes , où il s'agit 
de gravas feryices j dé n'eftpas 
^encojre ici le: lieu d*en parler r 
elle. s*étend aux moins cotu 
fidecables } & c^eft-là pâorti^ 
culierement oh le charme de 

G 
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\z teridreflè fe fait fèntir. 
- Dtû» lesgraïkcks -accaficais; 
U gloire Ôc la generofité ont 
leur parc aux offices de l'ami- 
tié 5 daos les î)etites. , Tami- 
ti<^ brille feule , '<& èa a tout 
ràonnctir. Je ne ïegaarde ionp 
point comme aufteres . feole- 
xnenc Àass .encore comme clia- 
oans^ iccs gens' «sa . orait?eot 
feTîîfctiïs, foins de bagafdlcs , 
& lés reoToyent aux ^.mans 
U. aux Femmes. On doit më- 
prifcr les fbibkâes de l'amour , 
naâi xm pieuc en imiter la tî- 
vftôté. Ooatribuer aijx ixnio- 
oens pkifics d'an ^bm , efliàyer 
de le «liiv«rttr dans fes plias 
legetes pdaes ^ aller au devant 
de ce qu'il defire ^ /quœqoe pea 
kï^poctanc , 'Ctrc inquiet de ic$ 
moindres maux ^ feniibèé à*» 
noBidies plaifirs , c'eft ^vjw 
Bépaadce as dcniseorsi de iV 
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lïiitié fur toutes les parties de 
la vie. 

Le vrai amî agît fortement» 
^ns les conjcMiûures de coriw 
ièquence , mais il agit tendre- 
ment dans les aiitres. Perfuadé 
que les fervices confiderables 
font du réflbrt de la fortune , & 
que fouvent die envie a Tami 
û plus fidèle là fatisfaâion de 
les rendre j il ménage avec foia 
tous ceuK qu'elle lairfe au pou- 
voir de la feule têndreïe ; 
& qui ne peuvent partir quis 
À*^nc ame occupée et ce qu'elte 
Jiime. - - 

C'€fft fur ce même principe . 
^e (ans craindre ni les fukei 
ée t^indifcrecion , ni lés inter^ 
pr^atîohs malig^aes , Tami com- 
pte entre (es plaifirs' lés plus 
t6uc]\ans : la liberté de dire 
«o6tce qu'il penfe, la famMîa- 
aété qui l>anttit du commerce ; 

Gî] 
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^j^c attirail de phrafes inutiles 
£c de bienfeances étudiées , Se 
qiii met A leur place de la fran- 
chife Se de la ooâté ^ enfîm la 
complaifance qui a tout 'le chair . 
i¥ie de la flatterie fans eo avoir 
le poifon. 

Cette complaifanctf Ci efti^ 
niée dans toute forte de com^ 
jnerces , eft un des plus forts 
Ucns de Tamitiè* Auffi ne faut, 
il pas en borner l^uAtge , à cet. 
te petite déference que l'on a 
poqr les fentimens , poar les 
i^efleiqs^^pôur les goûts de fej» 
amis dans les chofes indifieren.- 
tes. £lle a d^ns ces occafîons 
ton application & fon méritai 
Mais ou elle eft principalertient 
neceflaire , e*eft lorfqu'il s'agît 
jde fupporter les défauts qu'un 
ami p^ut avoir dans Thumeur^ 
4ans les manières , ou mêm« 
dans rcfprit^ Ç^r tP9s ç^Mr 
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$àûts font égalemenc excufa^ 
blés j ceu3t du cœur font les 
^uls qui ne méritent point de 
grâce. 

Vouloir des artis fans dé- 
fauts 3 e*eft ne vouloir aimer 
pcrfonne. En eâet ^ eft-il par- 
mi les gens raifonnables quel^ 
qu'un qui le ibic aflèz peu ^ 
pour croire qu'il n'ait point 
de défauts î Et s'il ne s'en croît 
>as exempt , peut-il être aù 
injufte pour demander au^ 
autres ^ ce qu'il eft bien affui 
ré de ne leur pouvoir i^en^ 
dre î' 

. Il feroit peut-être à fouhaîi 
ter y que dans ces occafîons où: 
ks défauts^ d'un ami fe préfen^ 
tent à nous, l'amitié emprunt. 
lât le bandeau de l'amoun 
N*eft-on pas» trop heureux de 
jte rien voir que d'aimable 
dans ce qu'on aime ? Fermer 

G uy 
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les yeux fur le défaut de fort? 
ami , pu les en détourner , fe*- 
roit' fans doute du moins ZJàSè 
fur , que de le fupporter aprè^ 
l'avoir vô. Mais enfin, iî nous 
femmes forcez de le voir^ avons 
grand foi» d'étouflfer k tenti>- 
iiient dlmpatience , de chagrin ^ 
ou de dégoût ^ que cette vû^ 
l^durroit faire naître. 

Un de mes amis , homme auffî 
aimable par la bonté de fès^ 
mœurs y qu'eflimable par la jud 
teflè & par la force de fou 
efprit ^ a dit à ce propos un 
mot , qui peut nous fèrvîr de 
règle ^ & que ]s crois digne de 
Axtre jamais oublié. Il fortoit 
d'un lieu ^ oit Tun de fès amis, 
avoit laiâ^ ^ échapper quelques 
l^aroleâ & quelques aiélions, qu& 
pouvoient être mal interpré- 
tées. Un Êomme qui l'àconu 
j^agnoit , voulut , fèlon. k penii.. 
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dTeufe coutume du terns^ s'en 
ëhrertir j & furpris de ce que 
mon ami demeuroic ^oid , lui 
en demanda la raifbn. Ce^ ^ lui 
^2t mon ami , ^«^ /^ 'v^/V r^ p^e 
vous fenut^ 

Voilà dans qucflles difpolL 
rions je voudrois que^ nous fufl 
fions fur -|es« défaut» dViQ ami 
Voyons- les ; fi nous ne pouvons 
nous en empêcher , mais ne les 
&ntons point y c*eft-à.dire , n*é» 
^yonsjpoînt choquez 5 & quik 
ne faâtent point fur ifous himk 
preffion qu'us font fur tous le» 
autres. 

Quand ces défauts fe mon«. 
trent à nous , qu'ils laOènt nôtrt 
complaifance , ou qu'ils teot- 
xenc notre fidélité j au lie« 
de nous . y arrêter , faifons u» 
prompt retour fur les nôtres. 
Si nous fommes aflez heureux 
pour les découvrir , balah'^bnsî, 

G m\ 
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les avec les défauts de nôti^ 
ami. Si nôtre recherche a été 
€xa(9:e , & nôtre balance jufte^ 
;Jes défauts^ de nôtre ami leronc 
fans doute em^portéz par les nôr- 
tres. Mais fi nous ne découse 
vrons aucuns défauts en nous , 
x)u fi nous n*y âppercevons que 
quelques défauts légers ^ con. 
;Uiltons les difcours que tiennent 
de nous nos ennemis ^ ce font 
des .guides clair - voyans dans 
une pareille découverte. Enfin ^^ 
il nous n'apprenons rien , mè^ 
me par eux : aÏÏUrons-nous que 
nous avons d'autant plus de dée* 
fauts /que nous nous en çon« 
lioiiSôns nxoins ; puifque le plut 
grand de ik)us , c'eft la ridicule 
préfomption de nous en^ croire 
exempts. 

Ayez le courage de vous de? 
mandçr a vous-même : Qui fuis- 
je donc ^ moi qui nç veux rien* 
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ffrîr dé mon ami ? Ou effi 

n titre d'impeccable & d*in^ 

lible E De quel droit m'eft- 

errais de faire avec lui un* 

ché , où: il ne fera entrer 

de Tagrément & du plaifir ,, 

"ant que j'y mettrai tanr de 

rin & de dëgpûr qu'il me 

'effet de ces rcflexibns fi 
elles & fi juftes ^ fera que 
mêmes défauts qui fëm* 
ne devoir refroidir l'ami- 
, la rechauferont. Vous aurca 
nte d'avoir été fi difficile ou 
impatient , à Tëgard d'un ami 
ui vous aimeafiêz* pour en fup-^ 
orter ^. & pour vous en pari, 
onner davantage. Loin d'être 
ompraifknt à regret , vous crains- 
'dbez de ne l'être jamais aflèzj: 
•& quelque chofe que vous faf- 
fiez ^ vous ferez perfuadé: que 
y^us. ea.-deve2& toujours de refle- 
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Si De L'AwrittE", 

Il y auroic peut-être 
Beaucoup de cnofes à dire fur 
ks offices agrcab4es de l'amîtié. 
Maî» ce détail me paroît pew 
néceflaire. Il feroit d'ailleurs^ 
fort difficile d^y entrer y & c'effe 
plus i Pbccafîon* qu'aux rcfltf- 
xions étrangères a nous en in- 
ftruire. Ainfî je pafTe dKix de^- 
ioirs utiles , qui font plus im- 
portans y & bien plus éten;^ 
dus; 

Perfonne n*îgnore que l'àmîi^ 
tic engagé à rechercher Pàvari?* 
tage des amis par toutes les 
voyes que Ttonneur & k juftice 
peuvent permettre. Cet avanta- 
ge regarde ou la glbire^^ ou lâ^ 
fortune de nos amis 5 & de quel- 
que nature quil foit , il dépend 
prefque toujours des^ partis qu*ils* 
prennent da^is les* canjondures 
^ui fé prcfentent. 

Kiea ne leur ett d&nc d'uiie 
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fîm grande €onfëquence:^, que 
de bien prendre ce parti , ôc 
cferfàire a propos les démar- 
cjies qui conviennent. Mais ils^ 
j réuÔîronc rarement , s'ils n'y 
Ibnt aidez par de fages confeih». 
Quelques lumières qu'un hom- 
me puifle avoir ^ des qull n'ett 
fuit point d'autres ^ iî court rif- 
que de s^ëgarer ou de tomber.* 
L'amour propre qui nous ac- 
compagne par -tout, répancf 
par«^cout de faux jours j & ces 
h.ux jours nous font broncher 
I chaque pas. Tantôt une fé- 
<rete vanité housr éblouit , &: 
nous conduit au ridicule , pen- 
dant que nous croyons mar- 
cher vers la grandeur j tantôt 
nôtre mterêt nous montrant 
une chofe fous ta forme qu'il 
nous pMt de là voir , nous^ 
faifons ùnç îhjuftice forfque: 
Ibtts nous imagifion^ la fou£Eri£^ 
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Quelquefois la vivacité nous en- 
traîne^ & nous jette dans le pré- 
cipice qu^un peu' de fang rroid 
nous auroit fait éviter. Quelques- 
fois Tambition qui veut pren*. 
dreun- chemin plus court nous 
emporte , & nous faifant agir 
avant que d'avoir délibéré, nous 
mené oà nous ne voulions pas^ 
aller; 

Il n-appartient qu'aux avis 
d^un ami auffi fage qu'éclairé y 
de diflîper côs ténèbres ,. & 
d'écarter ces guides trompeurs. 
Mais les^ avis de cet ami ne fe 
feront nr demander ni atten- 
dre. Les autres perfonnes pei>- 
ventcr^ndre des reproches de 
euriodté^ (r elles parlent avant 
qu'on les confulte; L'ami ne 
eonnoît point cette prudence^ 
que. la toibleffe des- nommes a 
introdiiite. Son attention lui ap^ 
jrend quand il doit parler^, fit 



!l^^mimc. feule lui fuggere ce qu'à 
doit dire. 

Comme il cherche bien modtfs 
i plaire qu'à fervir, il^ic ce que 
fouvenc on ne voudroit pas 
entendce.^Il neverfe point le bau- 
me fur une playe oxi il faut met- 
tre le feu. Il proportionne fès 
remèdes aux maux x^'il veut 
guérir , M non aux -vaines répu- 
gnances du malade qu'il traite. 
Faut-il confoler un affligé , il eft 
tendre .& doux ? Faut-il rete- 
nir un emporte^ il eft ferme & 
fevcr^ 

Penchant que les flateurs qui 
vous : environnent ^ auront ie 
front .de vous applaudir , il aura 
le courage «de .vous ibldmer. Li^ 
hrc de la paffion iqui vous avèa^ 
gle , il ne vous détourne de 
ce que vous voudriez faire au* 
jourd'hui ^ ique pour ^vous ïa*. 
jmeoer à ce qae vxms voudjfZr 
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toujours avoir fait. Mais né 
croyez pas que pour être vrai , H 
foit toujours chagrin. S'il vous 
^reprend avec fratichife j s*il vaus 
confeilk avec force ^ s'il vous 
exhorte avec liberté v ^ vous 
louera avec empreflement & avec 
çlaifin Ce n^eft pas un devoir 
moins dientiei à ranutié de 
lotter y que de reprendre à pro« 

pX)S. 

La louange iagemenc mc- 
tiagée , eft utile de plus d^une 
OTianiere. On croit aifëment , 
<que qui loue volontiers ^ blâ-» 
tne à regret. Ain£ elle accrédite 
fios cenlures , & lei^r donne un 
poids qu'elle n'auroit peut-être 
pas .d'elle-même. Un homme 
qui femble ne connoitre en 
i:k>us que des défauts , nou^ pa- 
roit mmùs^ ou tout au moin^ 



j^izaTTe & prévenu ^ celui qui 
approttire xe qu'il apper^oit de 
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hon en nous ^ comme il condam* 
fie ce que nous zvxms de maiH 
vais , nous perfuade qu'il nous 
connoic tels que nous ibmmes. 

De-U viem: que personne ne 
Tcuilît mie^ic a corriger les au* 
xres , que celui qui ayant étu- 
die ce qu'ils ont de louable , 
comoience par lés en louer , 8c 
enûiite dflnaffine la £aàte qu'il 
repirei^. Un «loge adroitement 
placé, d^aén^e Torgueil qd fe 
ieroic rcvoltjé ^ attire la con- 
fiance qui fc fcroit éloignée, in- 
iînuë les avis qui auroient été 
tçjettez. Le plai£r que nous 
prenons à la k^ange qu'cm nous 
4om3be , faât que nous vou*^ 
ions bîeiia travailler à mériter 
çeUe qu^on noeas refuiè. £n àL 
tnîncmnt notre défaut ^ en ca^ 
cJiaiu: une partie de nôtre fra-» 
4K,^^n notts dionne la force d'^ 
fa)j£ l'i^veu } & cet aven nous 
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ccngage à nous corriger. Nous 
ne voulons point déchoir dans 
l'opinion de celui qui nous van- 
ité j & nous entreprenons vo- 
lontiers une reforme que nous 
/Croyons facile .& ^lorieu^ tour 
^nfèmble. 

. Si vous découvrez i un liom- 
me, fes défauts ou ks fautes fans 
précaution ^ & dans toute leur 
étendue^ 3irous aureï a combats 
tre ïa ^vanité qui k tfompe , Ql 
parefle qui. l'arrête , fon courage 
nqui, s'abbat. Voulez. vous lever 
promptement tous ces obftai 
clés > Xompbfez avec des paf- 
iîons qu'il feroit dangereux d'at- 
•taquer ouvertemeftt : louez*.le 
de quelque chofe qui le mc- 
4-ite-, vous faites taire fa vanî- 
-té j remontrez pas d'abord 
•sout le dé£au^ & toute- la fa^t- 
itc y VOUS furmontjez d parefl^^ 
;& vous ranimez fon courage; 

Ua 
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Uiî ami qui eft dans les îllu-i 
fions de la paffion ou de Ter- 
reur y eil un malade. Il faut 
quelquefois lui cacher Tamer^ 
tume du remède, fi on veut le 
foi faire prendre. Mais cecca 
innocente tromperie ne tour- 
ne qu'à fon avantage. Tout dé-î 
pend de Ten^ger â fe corn-) 
Battre lui-même, Des qu*il â( 
commencé , le fiiccès n'eft plus; 
incertain- 5 )e ne crains plus 
que la grandeur de Tentreprife 
fè découvre à lui^ route entiè- 
re j la, gloire abrs le foutiertt j. 
ks réflexions^ TempêcKent de 
reculer y nouveaux confeils hxh 
donnent de nouvelles^ forces p, 
& il vient à' bout decfe corrii- 
ger, parce qu'il n'en a pas:defefe. 

Ce n'eft pas le féul Bon eiïer 
que produîfe la; louange. Ou* 
œ qji'elle. eft. un- paflèpor*: 
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a li cenfure , elle ferc d^aîdt jS 
la yercu. Les hommes font eii- 
vain de magnifiques difcoury^, 
pour prouver qiie la vertu mé- 
rite bien d'être aimée pour elle- 
même j qu'elle fe doit fuffire î^ 
que la poflèder , c'eft poffeder 
tout ^ U, que defirer quelque 
chofe au-delà^ c'eâ; la desho-^ 
«orer.. 

J'adopterofs ces grandes idées,, 
£ Tufagè conftant de toutes les* 
Natiom â\i monde ne lei dé-» 
mentoit.. Les Philofophes quï 
si'ont eu qtie dés leçons à don-^ 
Ber y. n'ont fongé qu*à les ren*-^ 
dre belles y & fou vent ont ous 
blié la portée de: ceux à qui ils^ 
les faifoîenfc L'homme eft trop 
pefant pour s'élever fl haut^ 
Lea Légiffàteurs qui faifoient 
des loix ,. felon- lefquelles il fal- 
loît vivre , fe font proportîon-^ 
A£2. i k foibleile humaine , fie 
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terêc qu'il faut tourner le coeud 
jbumain , fi ron veut que (es 
mouvemens foient vifs & du^ 
râbles. 

Ainfî les Loix ne fe conten- 
tênt pas de défendre le mal ^^ 
elles menacent & punifienr. £U 
les n*en d^aeurenc pas à ordori- 
irer te bien 5 elles promettent fie 
récompenfenr. C*efl: ce: qu*uit 
ancien Pocte paroiflbit avoin 
bien entendu , lorfqull difoit : 
Oà trouver qui embrajfé la ver^. 
tu y fi nàuS' ki htez^fes récûm^ 
fenfés ? 

S'il faut donc fë fervir de- 
Pamour propre pour mener 
l'homme à la^ vertu; même v 
c'eft une ncceflké inévitable.,, 
dfôfïrir à> cet amour propre un 
attrait. Il n'y en a que de trois 
fortes : le pkifir ,.les richeflfes , 
la gloire. Les plaifirs dégra> 
dent l'homme ^ &. font incom* 
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J^atîbles avec la vertu. Les^rîv 

chefles ne touchent que les âmes 

Berreftres & vénales y elles les 

abaîfïenc loin de les élever. La 

gloire qur naît de: k vertu ,. 

& qui ie forme de ce tomoii 

gnage que. tous les^^ hommes 

fcnt forcer de lui rendre ,. doi« 

donc avoir la: préférence , 64 

être regardée comme le plus 

honnête de tous les objets , que 

l*amoujf P^^E^^ puifle fè prô* 

pofer.. 

AufE voir- OH' , que Ibrfque 
'fes Legiflateurs ont mefuré lea 
ïGcompenfes for les avions , ils: 
©nt attaché la^ gloire aux plua 
grands travaux & aux, plus 
grands^ périls y c'eft-rà^dire , aux 
Lettres & aux. Armes^ Ç^*au^ 
xoient:- Ms» pA promettre de 
OToins quel'immortalitc, à des 
gens qu*ils vouloient engager h 
m iivxer aux> travaux ks plus 
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affidus ,. & à lîicprifer la tict 
Ceft par la; mêxhe rsÀforï , que 
parmi les peuples oà la gloire' 
a été le plus eftixnie ^ leskom-* 
mes ont été les pltrs eitimables.^ 
Ne nous flattons point d^être 
aujourd'hui bien plu^ modeftes 

Qu'eux ^ nous fommes moins^ 
)uables ^ 6c beaucoup plus, 
▼aîns.. Nous avons pius^ d'avis 
dite pour les louanges y mais 
BOUS f^vons mieux la cacher^ 
Ils les recherchoîent plus groÉ. 
fièrement } mais ils fçavoientr 
mieux les mériter. Que m^im^ 
porte qu*ùn homme aime la gloi-^ 
jpc , & m^èn fa(& un fîncereaveu y, 
s'il n'èft point envieux ^ s*ii n*eft 
point mcpriiànt ^ s'il eft bon ,. 
sli eft juSe , s'il cffi Eumain ^ 
s'il eâl fociable ?' Son commer^ 
ce ne vaudra-t-il pas cent fors^ 
mieux ^ que celui de ces gens 
^ £dn&^ modeÛËs ,. mais qui^ 
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t^onx pas dequor fe vanter ^ ou* 
qui lïc refufent les fbttanges qu'ils^ 
ont méritées', que pour s'en at. 
tirer plus quils n'en méritent^. 
& pour être en drok de ï^tn^ 
donner à perfonne.. 

Celùf qui court Xi cfcvanr 
d'une jufte louange ^, a une vcr-^ 
tu de moinsi Celui qui rejette: 
tthe fouange qu*îl dcfîrey a un 
vice de plus% L'un eft vrai dant- 
fon caradere ,. & fe montre tel 
qu'a eft j Tàutre eflr faux , Se 
^eur paroîtrc ce qu'il n'eft pa&. 
L\m demande ouvertement forx^ 
faîaire ,. 1*3111012 en k refu- 
fenr, exige que vous le douî. 
Bliez. Il y a: pourtant de vrais^^ 
modeftes , on ne peut en dout 
ter X mais ils font rares ,. & plus^ 
rares eniGore qu'on ne lé peut 
dire. iSélon moi , le yraf modeiîè y 
c'eff^ celui qui plus^ occupé dtt 
fcin dlBtre vertueux^^ que. d'^t jse:: 
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Jbuë y ne recherche point 
fouange avec affe£tation y ne la 
rejette poènt avec, arc:, mais la 
dctourhendoufcemettt?, ou4a laiC- 
fc tombera & qui preîid autant 
4e plaifîr à loiier les autres , ou* 
aies entendre loiier, que les au- 
tres en prennent- à étre^ louex 



«ux-mêmes. 



. Après^ tout y le fentîmenr du 
plaifîr que donne une louange 
méritée eft fi naturel ,. qu*il ne 
^ut pas prétendre que l'oa 
luiflè y rendre Pâme infeniU 
de. Ceft aflez que de la ga^* 
isantîr de fes mauvais^ effets ,. 
je veux dire d'une, fotte pré;- 
:£)mprion , & d'un ri^licule mé*- 
pris des autr«es^ Sion^ évite ces- 
deux écueils , on* ne doit rieit> 
craîndiie de la louange.. Elle 
enflâme te courage dans tes oo- 
€afîons où iV pôurrôit fe' re- 
&aidir^. Onexigie de^ foi à pro». 

portion» 



portion de ce que Tes autres 
en attendent j on veut confer^ 
ver la réputation que l'on s*eft 
acquife , & pendant qu*on s'ef- 
force de ne fe point démentir^ 
il arrive fou vent qu'on fe fur. 
pafle* . 

Il h'eft donc pas moins utile 
aux amis de feloiier avec plaifir, 
que de fe blâmer avec franchi- 
fe. Mais convroe ils doivent avoir 
grand foin que Taigreur ne ren- 
de pas leurs <:onfeils inutiles ^ 
aufli doivent-ils fur Jtoutes cho- 
[q$ ^ prendre garde que la flate- 
rie ne rende leurs louanges dan-» 
gereafès. . . 

Si la louange nourrit la ver-^ 
tu , la flaterie la détruit , & for- 
tifie, le vice. Cepencîant elles 
ont tant de reflemolance ^ qu'on 
nh peut apporter trop xle pré- 
caution pour ne les pas con- 
fondre. £ntre plufieurs carao» 

I 
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tei?e& ieflètttiels ^ qui les 
guent ^ il y en a troi$ principaux. 
' La flacerie vous fait des vertus 
de vos défauts ; elle vante fbu« 
vent en vous des qualités qui 
n*y foôt pas ; elle élevé trop cel- 
les qui y font. 

Delà vient que le flateur / 
ne vous prefencant jamais à 
vous^nême tel que Vous êtes , 
Yiyxis vous ignorez toujo|jrs. 
Vous croyez augmenter vos ver- 
tus ^ vous étendez vos vices - 
plus d'efforts pour acquérir les 
qualités qui vous manquent , 
pendant qu'on vousperfiiade que 
vous les poflèdez 5 plus d'ému^ 
lation pour monter à un plus 
haut degré de gloire ^ pencf^ot 
que vous vous croyez arrivé au 
comble. 

A cetce erreur fuccede de 
pr^s un. dégoût univerfel de la 
vérités On ne vous h montre 
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|)1us qu'iûatilement. Accoûtu* 
tné à régler vos idées fur cel- 
les qu'un âateur vous a données 
de vous , quiconque ofe vous 
contredire , ou vous blâmer , eft 
votre ennemi : c*eft un hommie 
injufte , ou du moins aveugle ^ 
qui ne f^aic pas connoitre ce 
que vous valez. 

Âinfi pour une faufle gloire , 
dont un flateur vous repaît ^ 
il vous livre à une véritable in- 
famie i il applaudit à vos ver. 
tus , & dans fon coeur il rit de 
votre fbibleflè j vous vous ad- 
mirer , & tout le monde vous 
méprife. 

Le plus cruel eflEèt de ce poî. 
fon , c'eft que les maux qu'il 
fait font ordinairement incu- 
rables. Il n'y âuroit de remè- 
de que dans la fîncerité , 6c 
le» perfonnes que les flateury 
ont une fois empoifonnées , la 

IlJ 



;po De l'Amttîe*, 
déteftent. Le véritable aira ; 
loin de vous féduire par de fem^ 
{niables illufîons , mettra toute 
fon attention à vous en prefi^- 
ver , s*il you6 y voit rexpofé. 
Devant lui on ne vous flatexâ 
point impunément ^ il fera lé 
premier a découvrir les artifi- 
ces du flateur ^ il en fera feiL. 
tir la fauflet^é , méprifer la 
baflefle , >craindre les pièges. Lés 
louanges du Hateur «e feront 
utiles ^u'à celui qui les donne j 
Jes Jouai\ges de Taxw ne feront 
utiles qu^a^elui qui les reçoit 5 
plies feront toujours fondées fur 
la vérité , jamais outrées , fou- 
vent accompagnées de correc* 
pf , quelquefois mêlées de cen* 
jCures. 

Aufli^un homme fage , foit 
xjue fon ami le lovi^, loit qu'il 
Je blâme , ne fortira jamais dés 
bornes d'un^ jufte modéra tioo. 



î 
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tes reproches qui lui feront 
hits , ne l'aigtiront que contre 
lui-même 5 les louartgës qui luf 
feront données , ne relèveront 
qu^au-deflîîs de lui. Il regarderai 
le reproche comme une dette 
que Tamitié lui paye , la loîian- 

{je comme une grâce qu'elle 
ui pou voit juftement refufer-,' 
Il fçaura fe dire ^ que les amis 
qui le louent , font aflèx re- 
eompenfez par le plaifîr qu'ils 
y prennent j mais qu'il en coû* 
te tant d ceux qui le blâment , 
qu'il ne peut leur en marquer 
une reconnoiflance aflez ten^ 
are. Si leur cenfure fait fur 
lui quelqu*impreffîon involontai^ 
fe de chagrin , il aura grand 
foin <le la cacher. Il craindra 
bien moins l'amertume d*un 
avis falutaire , que le malheur 
de dégoûter ceux dont il peut 
le recevoir. Soit qu*H excufe 
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fa faute , foie qu*il l'avoue , 
mêlera plus de naïveté que de 
chaleur daos (es difcours. £a- 
fin ^ la manière d'ccouter <:e 
qu'on lui dit ^ ion attention à 
en profiter , changeront bien-* 
tôt les reproches en éloges ^ &t 
engageront fes amis à être eor- 
core plus emprefièz & plus har- 
dis à le fervir. 

Mais cette hardiefle fera tou<.> 
lours réglée par la difcretion^ 
plus Tami fera fîncere dans (qs. 
avis , plus il fera circon^eâ: , fur 
le choix, du tems &; du lieu où 
il les placera* On peut louer fon 
àmi devant tout le monde , ç'eft 
un bon zèle ^ mais la prudence 
ne permet pas de le reprendra 
jamais qu'en fecret« 

Les avis que Ton donne ea 
public , ne peuvent avoir qu'ua 
mauvais efïet. Ils irritent ce- 
lui qui les re^it.^ Le dépit lui: 
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éce la confiance & là docilité : 
outre que la licmte le force à 
Papologîe y pour tie pas demeu^i 
ter livré à la malignité de ceux 
qui font prefents. Ainfi on^ né 
remporte d'autre fruit d*un avî^ 
fi mal placé , que d'avoir cha- 
griné fon ami, & fou vent d'avoir 
rcjotiî fcs «ûnemis. 
Loin que ramitîé autorîfe un 

Î^areil procédé , elle veut que 
*on prenne toujours en mt^n 
fa defenfe tle fon ami tîontre 
toute forte de per fonnes , de 
quelque rang , oe quelque créi 
dît , de quelque réputation 
qu'elles foîent. S'il eft prcfent 
îorfqu'on l'attaque , il Faut !e 
feconder avec fagçflè & avec 
courage j s'il eft abfent ^ il faut 
fè mettrç à fa place 5 repoufler 
les coups , & faire face ayec 
fermeté. 
On doit détefter ces gens^ 
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qui après avoir fait une efpei^ 
ce de profeffion artificieufe d'a- 
mitié ^ fe croyent en droit de 
convenir de tous, les défauts de 
leurs amis , & de paflèr con-. 
damnation fur toutes les fautes ^ 
ou fur tous les vices qu*on leujp 
impute. Il ne faut pas eftimec 
davantage ceux qui gardenc^ 
froidement le filence. Les loix 
de Tamitié veulent qu'on foie 
emprefic à le juftifier s'il eflin. 
nocent , adroit à l'excufèr s'il 
a tort 3 & que jamais on ne fe 
permette de le condamner de-^ 
vant les autres , s'il n'eft abfo* 
lument impoâîbie de l'abfou» 
dre. Mais lorfqu'on s'y voie 
réduit y il faut que ce (oit avec 
des précautions , dont rien ne 
peut difpenfer. 

Quand je dis qu'on ne doit 
point condamner fon ami de-^ 
vant des perfonnes^. ^^^i¥^J^^^ 
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res ,. s'il n'eft abfolumetit im- 
poflîble de' s*en défendre j il 
ne faut pas s'imaginer , que je 
parle de ees itnpoffibUités arbi« 
traires ou plutôt chimériques ^ 
que chzciMX fe forge au: gjc de 
fa foiblefle. J'entends parler de 
ces impoffibilités morales , que 
l?honneur & k juftice forment , 
&qui font infurmontables pour 
un homme fage;. S'il fe pré^r 
fente donc quelqu'une de ces 
occafîons où l'on fe voye forcé 
de condamner fon ami , voîcî 
deux regFes pritrcîpales qu'on 
pourroit fuivre. 

La- première : NeTè condam* 
ner jamais en fon abfcncé, c'eft- 
à-dire , fans? l'avoir entendue 
Ce n'eft: pas , tant une- obliga- 
don de l'amitié , qu'un devoir 
de la juftice , de ne condam- 
ner perfonne fans l'entendre y 
cependajat l!uiage. de condam- 



/' 



i^o4 De t'AMiTii'^r 
lier les abfens , fous condition^ ^ 
n'eft que crop établi; On diç 
que dans ces cîrcanftânces , tel- 
les qu'elles font pofées , celui 
que Ton accufe eâ: condamna^ 
61e. Par-là on précend que 
l*on fe referve la liberté toute 
entière de & retraéfcer ,. au cas^ 
qu'après avoir ; entendu J^ab^- 
fent , on trouve que les fairs 
ayent ctc altérez. J6 vois que 
cet ufàge s'eft même introduit ^ 

{^armi la plûpart^dt ceux dont 
es mœurs iont les plus aufte« 
res;- 

Je crains de pafler pour trop 
dc^icat. Je ne puis pourtant 
m*empêcher de le dire 5 je dou- 
te qu'avec un tel décour on- 
remplîâe aflèz toute la mefu'* 
re de la juflice. Si la politefïe 
ne veut pas que vous révo- 
quiez ouvertement en doute le* 
hksc que Vcn vous raconte ^ 
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la (agefle fbufFre.t-eïle que vous- 
précipidez votre jugement ^ 
avec refolution de te retrac, 
ter , dès que voas ferez mieux 
kiftrait i Pourquoi devez- vous^ 
plus d'égards y à celui qui 
prend fi mal fbn tems pour 
former une accufation , qu'à 
celui qui eft aflez malheureux 
pour y être expofé fans le fça- 
voîr ? L*un vous doit être fuC 
peft de paflîbn ^ & peut-être de 
malignité. L'autre vous doit pa- 
roître abfblument innocent jûf» 
qu'à la convidion. 

Quami les honnêtes gens du 
mon^e feroient fur cela plus^ 
circonipeâs , quel mal en ar- 
riveroit-il ^ Si on n'écoutoir 
point ceux qui fe pkîfent tant 
a fe plaindre ^es abfens , ou 
s'ils ne trouvoient perfonne 
qui autorifat leurs plaintes par 
«bs [ugemens précipites ^ on> 



ia*y perdroif que de la médM 
Istnce y & fou vent de la^ calom^ 
nie. Les converâitions qui ne 
ièroienc plus chargées de toàs 
ces mauvais récits , fë tourne-*^ 
iroient fur des fujets qui les 
rendroient plus fpirituelles , 
plus innocentes & plus utiles! 
On reviendroit? peu à peu de 
Terreur oà Ton^ eft- , qu'elles 
ne peuvent être agréables qu'aux 
dépens des abfens ; & à ce^ 
folles &. fbuven^ fades plai^ 
fànteries ^ on- verrok fuccedef 
un enjouement délicat ,. qui 
]2ai{Iant des chofes mêmes , & 
de la maniéré de les traiter , 
û'intereflerpient jamais les per-^ 
ibnnes. 

Mais ce nfefb pas ici- le lîetj 
4'examiner à fond cette ma^. 
tiere. Je reviens à l'amitié , U 
}P foûtiens que, quand il fe« 
^it vrai , que l'on pourroit fouj 
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condition , condamner eh foQ 
abfence une perfonne indiffé- 
rente , il ne ferôit point pernniis 
dans le même cas de condam- 
ner fon antî. Quel avantage au- 
ront nos amis y fi nous ne fai- 
iona ^pour eux -rien de plus 
que pour les autres ? Notre 
amitié qui doit être en tout 
tems un azile toujours ouvert 
jpoureuK , deviendroit uri pie. 
ge où ieur innocence feroit fur- 
prifc. 

En effet , nôtre jugement^" 
quand nous le précipitons con- 
tre des perfonne^ indifférentes 
que nous n*avons pas enten- 
dues ^ nous fait quelquefois au- 
près des fàges , plus de tort qu'à 
elles, il ne fert qu'à nous faire 
paflèr pour imprudens ou pour 
malins- Mais quand nous le por- 
tons contre nôtre ami , il eft 
toujours d'un trè'S-grand poids. 
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Comme i'amidé demande qùtf 
Ses amis iè connoiflent parfaJU 
temenc ^ Zc qu'ils vivent dans 
une eiatîere communication d'in« 
terêts Si de penfées ^ quand 
nous condamnons nos amis , on 
efl: fort difpofë à croire que nous 
faifons juftice j & que nous fe« 
trions bien plus refervez , fi nous 
étions moins inftruits. 

Toutes les prëfomptions qui 
défendent les autres contre vos 
jugemens^ autorifent & confir- 
ment vos jugemens contre vo- 
tre ami. Il ne trouve plus per- 
sonne qui ofe parier pour luL 
Dès que quelqu'un veut ouvrir 
la bouché pour le défendre , oa 
3a lui ferme aufli-tôt. Quoi ! ( lui 
<iit*on } voulez- vous entrepren*» 
/dre de le juftifier i Et fon ami 
même le condanuie^ 

Vous £ie devez donc point 
vous permettre de cofidamner 
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votre ami abiènt, parce <}u'ea 
pareil cas votre jugement au* 
roit des fuites >beaQcoup plut 
fane{l:es pour lui que pour ua 
autœ : maïs tous ik le devez pas 
d'ailleurs ^ par rapport à yous« 
même. 

Quand vous condamnez ua 
étranger , ^rocre injuâdce trou*, 
ve y ce femble , quelque forte 
d'excufe dans la jufte ignorance 
où TOUS êtes de fes mœurs, de 
fa condiÛM ^ de fon caraâere« 
Lorfque ^ fux^ ce qu'on vous ^ex* 
pôle ^ vouj pœïumes^ contre lui 
avant que de favcôr écouté } 
on peur dire que vous préfu- 
mez défavantageu&ment , pliL 
tôt de Inhumanité en général , 

3ue de rhomme particulier 
ont il s'a^c Vous ne voyez 
rien dans tout ce qu'on vous 
dit ^ qui vsc convienne à la fra- 
gilité hsimaine -^ U vmss en f ai« 
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tes rapplicacioni un homme in^ 
connu ^ .& fur le témoignage 
qu'on porte contre lui« Mais 
quand vous prononcez contre 
votre ami, xette excufe , telle 
qu'elle eft, vous manque* 

Quoiqu'il foit homme com- 
me les autres , il 4oîc être dans 
4rotre opinion au-deOTus de leur« 
foibleâès ordinaires. L'eftime 
que vous en avez xronçdë ^ le 
choix que vous en avez fait , 
font des titres qui vous obligent 
à juger toujours en fa faveur^ 
)ufqu'à ce qu^ Jiit ëtc pleine^ 
ment convaincu. . 
. Dans le doute , s'il Êiut vous 
déterminer .& prendre parti ^ 
yous devez fans hefiter croire 
plutôt , que celui qui accufè 
votre ami ^ xache quelques .cir« 
iconftances , fuppofe les unes ^ 
iiéguife Jes autres , que de pré. 
iiiiner. contre votre propre .coa. 

noiilànce. 
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ncïfhnce \ qu'un ami que vous 
n'avez point entendu dans fa 
dëfenfe , eft devenu méchant, * 
malhonnête homme , ou foi- 
ble. 

Lors donc qu'on accufe de^ 
vant vous votre ami abfènt , 
quelque apparence qu'il y ait 
dans les faits que Ton avance^ 
contre lui , vous ne pouvezr 
prendre que de trois partis l'un ^ 
te déclarer innocent , c'eft le? 
plus convenable à l'amitié -, le' 
défendre , c'eftr le plus coura:- 
geux 5 refufer de prononcer, 8t 
lufpendre Votre jugement jus- 
qu'à ce que vous l'ayez en^ 
tendu , e*eft le plus équita- 
ble. 

La fecondte règle qu'on pour- 
roit fe prefcrire , lorsqu'on Ce 
trouveroît dans Tune de ces? 
eonjonélures , où l'on feroit? 
forocde condamner fon amî,^ 
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après qu'il vous auroit ioftrure 
de tout ce qu'il avoit à dire €iï 
fa faveur ^ ce ieroic de pronon- 
cer contre? lui , eh des termes 
propres à faire fentir tout ce 
qui peut reiuire excufàble ce. 
lui que Ton condamne. Je vou*- 
drois que cet amour propre ^ 
toujours fî ingénieux a défen- 
dre po^ fautes ,v ne le fût pas^ 
moins à trouver des excufes^ 
pour les fautes de nos amis j Se 
que nous miffions toute nôtre 
nabileté à adoucir & à dimi- 
nuer ce que nous ne pourrions' 
)uftifier pleinement. Donnons 
à la }uftice tout ce qu'dle de-^ 
mande» Condamnons , puiC 
qu'elle le veut 5 mais qu*une 
aufterité mal entendue ne rev 
tranche rien des droits de Pa-» 
mitié. Condamnons à regret. 
Peut-être que de grands honw 
mes loBt tombez dan^ des fo:^-: 
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i nôcre «mi ; ra^ portoisis ;. ea 
les ejcemplfcs : Peut-être que 
nome ami .aiisiic <m d^istutres tems 
& djms ie même genre des ac* 
tk»» (^tjes é'ëtrc louées ; £û;» . 
fons-les ^btr. Confondons (a 
faonce a^ec cetie de cesilluftres 
FerfcuD^oages , oitcadboais^k fous. 
fes propres rertus. 

Voilà quels :fon.t ffos deroîrj ; 
^and jious fbrranes réduits à 
condamner un a^i abfenr. Je: 
M rcçete point , qn*6n ne doit 
jamais le faire , quand on peut 
s*en diipenfer. Jcpaflèphis loin.. 
je foûtiens qu'ian âcs plus ef^ 
fcntiels devoirs die ràmitié dé^. 
Bcate yC*cft de ne point 's'entre* 
tenir avec les autres des dév 
fauts d*un ami. On doit avoir 
le courage de lui parier quei-^ 
^uefois ca ennemi ^ mais H 

K ij 
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jamais permis de parler de Ikn 
qu'en ami. Il n^ a qu'à gagner 
pour lui, à fe connaître tel qu*ii 
cft ^, c'eff par cette çonnoiilànce 
feule , qu'il deviendra tel qu'ii 
doit être. Il n'y a fouwnt ate 
contraire qu'à perdre, &• pour 
Jui & pour nou« , à le regarder ^ 
& aie montrer avec les défauts 
que nous lui connoiflbns. S'il 
arrête les yeux fur. {qs défauts^, 
il s'en corrige. Si nous y arrê- 
tons les nôtres & ceux xles per^ 
fonnes étrangères , il perd de 
nôtre eftime , & tombe: dans leost 
mépris. 

Tout le monde avouera fk- 
cilement avec moi , qu'il n'y a 
nul inconvénient à fe , rcfuiër 
la liberté de parler dies défauts 
de fon amis Au contraire, j'eit 
vois beaucoup à fe là don« 
nen Quand l'on fe défend d'en 
parler ^ cette contraiiif e pai& 
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bien-tôt jufqu'à nos fentimens. 
.On fè déguife miênâblemene à 
foimême , ee. que Pon taîc 
fans ceâe aux autres» On vieno 
à' fe; faire un^ fcrupule de 9'a^ 
vouer , es qu'on fefait une.re-; 
ligion de ne leur point dire^ 
Enfin , on laiflè échapper de fm 
mémoire , ce qu'on n*o^ pas fai* 
K entrer dans fes difcours. 

Mais dès^ qu'on- fe permet de 
parler des défauts de foa ami.^ 
ees^ douces illufîons de Pamitié -^ 
ces préventions û neceâàire^ 
pour la ibutenir^^ fe diffipenti. 
iChaque jour le poifo» fe coni- 
munique & fe répand. On ne 
^expliquoist d'abord qjae fur des 
défauts conous & inconteftable^r^ 
en en viendra bien*-tôt aux plu& 
lècrets ,. & aux moins certains^ 
Oh a commencé par unefran^ 
chifeindifcrettevon finira: parr 
unç Jionteufe, malignité. 



tfaucs de votre ami , puîfquer 
vous devez Pen avertir^ Nt les 
encenfèz pas ,. puifque vous é^^ 
rez travailler à les détruire; 
Mais en rejettant ce que ?ext 
:eès des amans a de mauvais , re- 
tenez ce qu'il a de bon. Qu *on 
-ue vous voye point traveftîr les 
défauts de votre ami en per- 
fedions } maiis ne parlez' non 
plus de fest^ défauts qu'on en- 
tend un ramant parler de c€ux 
de fa maîrreflè. S'il étoit im* 
poiîîble de tenîn ce jufte milieu ^ 
jîaimeroi« encore mieux leur 
aveuglement commode , que 
vos lumières importunes. Si 
vous en avez de fî vives SC de 
fi perçantes^, ménagez les pour 
vous. Vous trouverez aflèz en ^ 
vous-même de quoi? les occu- 
per. Craignez autant de ne pas- 
voir aflèz vos propres défauts, 
que de trop- voir ceux de votf*e 

amL 



Livre II. ' ttt 
iwnî. L'aveuglement que vous 
avez pour vous , ayez-le pour 
lui ^ vous en ferez plus aimable ^ 
& lui :plus aimé. 

Que je trouve digne de nôtre 
admiration ce Romain 3, plus 
eftimable encore par les qua-* 
litcs de fon cœur^ cjue par la 
beauté de fon efprît ! Il faifif. 
foit les moindres occaiîons de 
louer fes amis ,, il les vanroîc 
fans ceflè j à Ten croire , ilg 
^toîent toujours des hommes 
exçellens & parfaits. On lui en 
fit reproche , & ce reproche 
ie remplit 4*uoe noble colère ^ 
qu'on ne peut mieux exprimer 
que par les termes de fa lettre 
même .... ^ J'avoue le crime , 
( dit-il ) dt j^ f^*^n fais honneuû 
Car ^ qu'y a-^M de plus honkète 
ique de- faillir far trof dfi ten^. 

a Pline le jetint* 

•^ 4r liy.7.,tect, i5* .. 
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dfejfe d^ de hnté S Qui font don& 
ces gens , qui f rétendent mieu:^ 
cpnnoitre mes amis ^ que je ne les 
cannois moi-même t Mais je veux 
qu*ils les conmijfent mieux > four^ 
quoi m*envientHls mon agréable 
illufion i Car enfin , fuppofé que 
mes amis ne foiènt fas tels que je 
le dis , je ne laiffe fas ditre infini-^ 
fnent heureux ^ d^avêér Jteux Vofi^ 
fiion que j'en ai. Je cmfeiUe donc 
à ces genS'là de porter ailleurs leur 
maligne délicate ffe. Ils trouveront 
âffex^de ferfonnes difpopes k pren^ 
dre pour Mfcemement ia cenfûrê 
qu'ils' font de ' leurs amis. Pour 
anoi j m ne me persuadera jamais 
que faime trop les miens. 
> On mérite des lamis., ££ otf 
les conferve iong-^ems quand 
on les aime fi tendrement. Maii 
il faut l'avouer ^ i la honte da 
genre humain } des fentimens.ii 
vifs & fi délicats y ont peu i& 
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trours parmi les hommes. La 
plupart font emportez par des 
mouvcmcns , qui les ^ramènent 
trop diredement à eux-mcmes ^ 
pour croire qu'ils puifïent tant 
s'occuper des autres. On s'ima- 
gine être quitte de tout , quand 
on rend des fervices importans ^ 
ou lorfqu^on fert (es amis de 
fon crédit ou de fa bourfe. C'efl 
ce qu'on appelle dans le monde 
être eflcntieî. Rarement fait-on 
attention à la manière de rendre 
le ièrvîce. 

. Ccft cependant cette ma^ 
liiere feule qui le caraderife , êc 
qui le marque au. coin de Ta- 
initie. L'humanitp peut fuffire 
fbttventpour engager nn hom^ 
me à iè prêter aux befoins d'un 
autre. La nature a établi cru 
tr'eux je ne f^ai quelle allian- 
ce , dont les droits fe font fen^ 
tir ^ .reipeâer par les amei 

L i j 



\ 
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nge moins à être généreux , 
i*à le paroître 5 & l'on ne 
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bien uées, fouvent même païf 
ks plus féroces. On fe cottficie^ 
re^ on fe plaint^ on feferc dans 
celui à qui Ton r^nd un bon 
office. 

An défaut de rhumanité , la. 
vanité vient nous foûtenir. Gq 
fonj 

qu*â le paroître 
cherche pas tant à faire plai-* 
fir aux autres , qu^à fe faire 
honneur à foi-même. Il y a dans 
Celui qui fait du bien , \m 
certain fentiment de fuperio-, 
rite qui leflàte , & qui le met 
âu-defTus de celui qui le re« 
çoit. On s'élève à tout ce qu'il 
y a de plu^ grand parmi les 
hommes 5 on participe en quel- 
que forte à la nature de Dieu 
même en répandant le bien. 
Les titres de bienfaiteur Se 
de^ protedeur , de généreux y de 
/oiagnanime , valent toujours 
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cour une grande ame , plus qu'ils 
ne lui coûtent. Il y a une gloir 
re plus délicate à diftribuer les 
honneurs & les emplois , qu'à les 
poflèder j & tel a été plus re« 
nommé pour avoir obtenu qu'on 
érigeât une ftatuë à un autre ^ 
que s*il Pavoit obtenue pour lui- 
même. 

Les fervîces que le vrai ami 
rendra ^ fe feront aifément dif» 
jiinguer« Qùelquimportans qu*il« 
ibienc ^ ils tireront toujours 
tout leur prix de fon atten- 
tion ) de fon ardeur à les ren- 
dre ) de fa joye après les avoir 
rendus* Les autres attendront 
que l'occafion fe prefente 5 lui 
il ira au devant de Toccafion , 
il la fera naître , il la trou^ 
vera où elle n'étoit pas feule^ 
ment apperçûë. C'eft aflez pour 
la generofité , que d'être fen- 
£ble a\i befoin qui fe mojv- 

Liij 
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tre, que de fccourir ceux cp^ 
^emandenc du fecours : l'arhî^^ 
tîé feroit honteufe d'feh dcmetr*- 
ircr-là. Toujours inquiète far les^ 
avantages & far les befbins d& 
l'ami , elïe ne ceïTe de les étu- 
dier , Ôc ne ië pardonne point: 
de ô€ les avoir pas devincTi 
£lle compte entre fes phis in- 
difpenfables obligations , de ne- 
fe faire point demander çs 
qu^elle auroît pu prévoir , & dA 
j>ré venir > & elle le reprocheroir 
comme un crîn^ ^ d'avoir accor-- 
dé ce qu*il falloit offrir. 

Si celui qui attend que fofL 
ami lui demande , ne donne pas 
lieu de juger , qu'il refuferoît: 
ts'îl ofoît j du moins il met Ctt 
■droit de croire , qu'il s'étoit ea* 
-dormi y & qu'il dormiroit en- 
core fi on ne Teût éveillé* Les- 
-vrais amis ne connoiflent poînc 
xes âilbupifTemens ^ ou ces ne^ 
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•çÏÏgences. Les yeux toujours ouw 
verts fiir les intérêts de leur 
ami , ils croyent avoir perdu le 
^nerite du fervice ^ s'ils lui ont 
laiiTé fendr lé dégoût d*expo*- 
ier fon befoin. 

^ Socratc ëtoit fans doute di^ 
^ne d^avoir des amis , & il en 
avqit. Cependant ^aucun d'eux 
ne s'apperçût qu'il étoit^ iâns 
manteau pendant un h y ver très* 
rigoureux , & aucun ne fit re^ 
ilexion quil n^étoit pas riche. 
Ce iagie PhilDfoph^ ne s'en plaf« 
^it point V & fa tendred^ leur 
épargna juf<|u'au chagrin , d'^n« 
tendre qu'on leur demandât ^ 
ce qu^ils avoient négligé de 
Ixd donner. Il fè contenta iêu~ 
lement de leur dire t f 'aurais 
achetè^ un manuau ^ fi favoh 
fu de l'argent. Un difcours fi 
modéré m plus , d'impreffionx^ 
que n'auroit pu faire lereprou 
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che le plus amer. Ils, fe prefle^ 
renc à Penvî de réparer leur 
fauçe ; il leût plus d'un manteau $ 
mais après tout , cehit qui. don- 
na le premier , lui ^oit déjà 
manqué. 

Que cet exemple nous ferve 
dérègle. N'oublions point , que 
le fervice qui fe fait deman- 
der , eft fou vent payé ce qu*il 
.vaut y il eft naturellement fi 
défagréable à une ame noble 
de recevoir , qu*il faut que la 
jmam'ere de donner la perfua- 
-âe , que c*eft ^Ue qui fait la 
^race qu'on la contraint d'ac- 
cepter. Sans cela le commerce 
de Vamitië ne fçauroit avoir 
jien de doux. Dans le cours 
ordinaire de la vie ^. c'eft i 
celui qui reçoit le bien à fe 
charger de la reconnoiflfànce j 
dans l'amitié , c'efl à celui qui 
le fait.: : . . 
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* lî n*y aura perfonne qui nc 
fente la ratfon de cette diflfè- 
jence. Dans les autres commer- 
ces , celui qui reçoit un of. 
£ce , qu'à la rigueur on ne lui 
devoir pas , contraâe une det- 
te. Dans ramitié ^ celui qui le 
rend , ne fait que s'acquitter. 
On peut dans tes autres comw 
merces fe propofer avec juftice ^ 
de retirer ce qu^on y met. Dans 
l'aniitic quoique l'on mette ^ 
le plaifir d*y mettre vous paye 
comptant , & vous fait re^ 
tirer plus que vous n'^y avez 
mis* 

Je ne prétends pas pour ce- 
la bannir de Pamitie la re^ 
connoiflànce* Je n'en dilpenfe 
point celui qui la doit. Mai^r 
je veux qu'il n'en ait que la 
douceur } qu'il ne la fente que 
comme une preuve qu'il eft ten- 
drement aimé ^ & non conv» 



me le fou venir d'une dette , dbrtir 
le payement caufe de Tlnquî^ 
tude. En un nïotj je veux que 
la reconnoi{&nce ne /bit qu'un* 
phtiiSr pour lui ^ & qu'elle ne 
foit un poids que pour celui qu£ 
cfV obligé de là fôuf&ir. 

Après avoir dît mie le fer- 
vice perd beaucoup de fon pri3& 
quand H fe fait demander , iï 
Riut convenir qu^îl n'en a plus 
du tout y lorfqu'il fe fait atten*^ 
dre. Quelqu'attention que nous^ 
ayons hr les intérêts de no- 
tre ami , il peut arriver quek 
quefoîs que les befoins échap^ 
pent à notre vigilance 5 ce 
B*eft pas toujours nôtre- faute ^ 
s'il les connoir plus clairement 
que nous^ Tant que nous les 
avons ignore:( , au moins nôtre 
Ignorance, quorqu'éUe ne fut 
pas invincible , nous prêtoir 
ane ibrte d'e^ufe^ Le cœur 
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idans ces occafions ^ fè difculpè 
»]x dépens de Pefprrt. On peut 
dire que la lumfere manque , & 
non Pintention, Mais àhs que le 
befoin du fervice éft feulement 
entrevu , nous ne femmes plus 
cxcu fables , fi nous ne nous em- 
prefTons d'efEtcer par nôtre ac- 
tivité ^ tout ce que nôtre man^ 
que de prévoyanice fait foup- 
conner cle nôtre amitié. 

Quand nous prévenons- nôw 
tre ami , quand nous lui ren- 
dons un fervîce quH ne nous 
a, pas demandé , nôtre atten- 
tion répond de nos démar- 
ches y & les juftîfie. Leur lenteur 
dans l'exécution ne peut alors 
pafler que pour prudence. Maîs^ 
quand te fervice nous a été- 
demandé , les moindres retar- 
démens péiènt à un amî déja^ 
chagrin ^ & il «e peut plus les^ 
regarder que comme oes fiii^ 
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tes naturelles de la première froi- 
deur 3 dont en fecret il noi^ 
accufè* 

Il y a peut-être k cela trop 
de déliaateflè ^ je Ta voue* Les 
amis devroient être difpofez à 
ne fe foupçonner pas> Tun l'aïu- 
tre fi aifément , & même à fe 
faire grâce , quand une jufKce 
rigoureufe leur elt contranre. 
Je ne doute pas même qu^il 
ne s*en trouve eue la fuperio- 
rité de leur raîion élieve ai>- 
deflTus - de ces foiblefïes. Admi^ 
rons.les , ils le nieritent • e£. 
fayons de leur reflembler 5' nô- 
tre liaifon en fera plus agréar- 
&le j mai« ne refufony point de 
nous accommoder à la fragi^ 
lîté de ceux* qui ne pourroient 
les imicet. Souvenons^nous que 
ces peticeâfes font attachées à 
là condition humaine , & qu -il 
cfl iniînimjent plu& raifonnable 
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k plu« honnête de prendre les 
hommes tels quMls font , que 
de vouloir à tout propos les ra- 
mener à ce que nous fommes. 
PafTons-leur d'être foibles. C'eft 
bien alTez qu'ils ne foient point 
corrompus. Nous y gagnerons 
tous les preniiers. Qui d^entre 
nous pourroit foutenir un exa- 
men fi fevere? 

D'ailleurs , fi nous aimons 
véritablement , nous n'aurons 
pas befôin de reflexions pour 
nous engager à mettre de Pem» 
preflèment dans 4es offi<:es qu'on 
nous aura demandez. Ce ne fera 
point pour éviter les reproches 
âe nôtre ami que nous ferons 
vifs , ce fera pour étouffer ceui 
que nous nous ferions nous-mê* 
pies de ne l'avoir point été* 
Nous ne fuirons pas la honte de 
4'indolencQ, nous fuivrons Fat- 
trait de lavivacité. 
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On ne verra jamais cette vv 
vacité iè démentir ^ elle ne con« 
noitra point les obftacles , ils 
ne feront que la redoubler^ 
Qu'on ne s'imagine donc pas 
que ces hommes ^ ou timides ^ 
qui mefurent tous leurs tnou- 
vemens fur les règles de la po- 
litique , ou pareiteux, qui ont 
toujours des raifbns prêtes 
pour fe difpenfer d'agir , puiC 
fcnt être propres à l'amitié« 
Son caraâere dOentiel eft d'être 
courageujfe èc agiiËinte, Si le 
vrai ami a du crédit , ne 
croyex pomt qu^il fonge à le 
ménager pour lui feuL II voui 
le prodiguera , fans autre in«* 
quiétude que de n^en avoir 
pas affez. Qtiatid il s^agira de 
fes intérêts, u fera circonfpeû ^ 
:dans Iz crainte d'être impor* 
.tun. Qu^nd il s'agira des vâ-« 
très ^ il fe rendra importun dp 



j)cur de n'être pas aflez pret- 

lanc. S'il eâ nacurellement pa« 

refleux., ( car il n'y a que trop 

d'hommes qui naiflent avec ce 

penchant ) il ipuifera ia pa^ 

reflè fur fcs propres affaires ^ & 

n'en fera que plus adlif , quand 

il faudra fie livrer aux vôtres* 

Tout le foin cpiê vcms prenez 

pour le iremuer quand il s'agit 

de lui , 1V0US ferez oblige de le 

prendre pocnr Le retenir quand 

il s^aglra de vous^ 

Il faut, avouer cependant ^ 
que ces devoirs ont leurs bor. 
nés. La focietë civile aérant qu6 
nous foyons liez â nos amis ^ 
flous impofe d'autres obliga- 
fions ^ que l^onneur £c la proi. 
hité nous 4>rdonnent de rem:, 
plir ^ préferablement à toutes 
celles que nous avons prifes va» 
lontairement* Examinons done 
ces différent devoirs } eifayoas . 
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de les connoîcre pour ne leS pâé 
confondre j & tachons de aë- 
cou vrir les vrayes limites qui les 
{eparent ^ pour leur donner à 
chacun ce quHbexigent de nous^ 
& ce qui leur appartient legiti- 

niementu 

Il n'y a perfonne qui ne (a- 
che , que nous naiiTons avec 
trois fortes d'engagemens. Les 
uns nous lient i Dieu j les autres 
i la Patrie ^ les derniers à nôtre 
famille. 

Dans Tcxade fouraiffion à 
ces diiferens devoirs ^ eft ren- 
fermé tQut le repos de la focie- 
té. Les hommes dans tous les 
climats du mondé , font conve- 
iius de s'y aflîijettir , &c ils ont 
xecotinu qu'ils ne pouvoient 
$*en écarter , fans ruiner les fon- 
demens de leur fureté commu- 
tiez C'eft ce confentement una-» 
«lime de toutes les Nations ^ 

qui 
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45C1Ï forme ce que nous appel- 
Ions le droit naturel j ou , fi Ton 
veut , le droit des gens. Ce droit 
0e le çede qu'au leul droit di^ 
yin , qui n'étant point du reti 
Ibrt de la Philofophie ^ n*a du 
yapport à ce Traité , qu'autant 
qu'on le peut confiderer comr- 
jfne une partie du droit natureK 
Nous avons montré ailleurs^ 
que la vertu eft fi eflentielle à 
Pamitié , que Tamitié ne peut 
iiibfîfter qu'entre les hommes, 
ve/tueux j & que toute autt« 
iiaifon <|ui n'a pas k vertu pour 
principe ^ n'eft qu'une focieté 
«mercenaire. Dès-là il eft aifé 
^e conclure , que la yraye ami^ 
.îôé ne veut jamais rien ^ que k 
vertu n'autorife. Elle eft la boujt 
-foie des amis , ils rie vont qu'oite 
t^lle les conduit, 

ta première règle que la ver-- 
Isa preicrîve ^ cjeft un att»- 

M 



chement inviolable â nos <l^ 
voirs. Ces devoirs ont Jeurs^ 
rangs marquez , & font dan»^ 
une celle fubordination ^ qu'oâ^ 
ne peut les déplacer i&ns les dé^ 
truirc. Dans cet ordre ceux dé 
ramitié font au dernier degré; 
Nez créatures ^ nous appîarce^ 
nons au Créateur : nez. Hijèts^ 
^ous appartenons à TEtat : nez 
dans le fèin d une famille , notis 
i^partenons à nôtre famille. Eth 
on mot y nous naiiibns hom» 
«(tes , fujets ^ porens ^ nous de« 
venons amis. Nous ne rece- 
TOUS la vie que cBar^ée de ces 
|>remieres dettes ^ il Kiut les ac- 
quitter avant celles qu'il nous* 
a plà de ccMUrraâer nous-mfr» 
mes. 

. Ainfi ce feroit groffieremMir 
fè tromper y qiie dfc croiFe que 
ramkië pât jamais autorifer ^ 
«auqiier à Dieu $ H n^ a ni 



liea ^ m rems ^ isi cîrconftan-^ 
ces ^ qui la puiâent mettre ea 
droit de prétendre un û tnom 
ftrueux privMege. 
• J'ai entendu fur cela propo* 
fer une queftion fort propre à 
çmbarraiier ^ 6l qui ibuvetu: a; 
partagé de bons efprits. ' 

Quelqu'un vous a coâfîé iiii 
fecret ^ & en vous le confiatir 
il vous a engagé par fermenr 
à ne le revoter jamâk* II y. ré 
de la vk pour vùtfe irm\d*â^ 
voir connôiffai^ dé ce 'tecteii 
Violerez -vous vos fermèns pour 
Se lui îreveler i^ C*c^ k qm^ 
lion* . ' > 

. Mais ' pckur récla£rctr r >dsr^ 
tramage , â faut : en- propos 
&r un exemple , xjui la rende 
fenfi&le. Un homme en rchw. 
contre on autre> dans une iprsif 
menade écartée, il Llnfultè^^. 
& eft tué. On. informe de /£jr 

M il 
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meurtre. Celui qui en eft l'aitf 
teur s'adrefle à vous. Il xi'eft 
poiat de vos amis particu^ 
fiers , mais par rapport à Ck 
fureté propre , & à une nom- 
breufe famille dont il eft char-^ 

gé, ila des mefures:à prendre ^ 
& il vous croit homme xapa** 
blc ' <fc le con&iller. - &l Ap le 
confolen II vous fait jurer de 
lui garder un Tecret inviola- 
bk.. Vous le /lui promettez ,. & 
il vous contre juiqu^aux ra^oin^ 
<lres circonftances de fo]> mak* 
beur. Le plus intime de vos 
ajsiis ie trottvQ Tnfdte impU* 
que dans cette affaire, il a voit 
eu querellé la veille ravec telut 
^ui a été tué. Ils s'eçoient me& 
fiacez. On a yâ votre. ami en- 
won le tems de Taétion , pSiOSér 
par le Jieu oh elle a été com^ 
ftàfc:. Interrogé fur ce fait il 
a^ft: conpé* Eimn y deux téin£>in» 
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trompez , par la refïèmblarrocr 
de Pair & de k taille char- 
gemr votre ami. Vous n'àvezf 
pour le ilm ver , quU trahir le 
lecret qu'on vous a confîié. Vous 
n'avez qu*à mofitrer les lettre» 
que le coupable vous a écrites 
fur ce fujet. Le dèvex-vou^ 
faire ? 

- Ceux qui fodtiennent , que 
daus un cas âuiii particulier le 
ferment ne doit point vous lier ^ 
fe fondent fur des raiibns d'au* 
tant plus* pkudbles , que tous 
les fentimens naturels femblenr 
ks fa^vorifer. Quand vous ave:&> 
<iifent-il$ , fait ferment de ne 
point révéler le fecrer , vons^ 
joe: faavdez point que ce fecrec 
dut être de cetie nature^ Vous^ 
fie vous feriez jamais engagé ^ 
fi vous aviez connu les eonfe-*^ 
quences &, les fuites de cet en- 
gagement* Dieu qui lit. dafift 



f4* D"fc^ i,'^^Ai^rTfB% 
ks intentions ^ ne ckicane poinc 
£ar les paroles. Loin que votre 
intention ait é^é de promettre 
jfien contre votre ami , vous^ 
n'avez pas ièulement fbupçon» 
Qc , que ce qu'on exigeoit d« 
vous y le pût intereflèr. C'eft 
^ans une telle occaâôn y fc dans 
ce fens , qu'il faut appliquer ce 
qu'un Poëte Êaiit dire à tuor par^ 
jure pour s*excufer. 

ttB tanpa A fait femeut t mm cmr jiVt c 

• fofkt faîu 

C'ctoit un détour impie. Ce^ 
malheureux juroic avec ïntGO^ 
tion de ne pas tenir fon feiv 
ment. Ces reftriâions mentalet^ 
&>nt auâi abominables devànc 
Dieu y. dont' elles fe joiienc^ 
qu'isexcufabtçs devant les honk» 
mes qu'elles (rompent. Celui qui 
a fiju: è quoi il s'engageoit \^ 
3'il s^eiî trop légèrement enga^* 
%^ % peut: t»eQ a^çn .repentir j^ 



mâfs non reprendre la fbî qul$ 
dr donnée» 

Il n'en eft pas cfe nrême de- 
celui, qui avaat que le fecrcc 
lui eût été confié y a jiiré de 
ne le point reyelen On ne peut 
lui reprocher , d'avoir fçd ce 
qu'il promettoit. Il ne fç4- 
▼oit pas cpe la vie de fcm an^« 
dépendroit de violer ce fer-^ 
ment, Cèft donc avec jufttce^ 
qu'on Toûtient qu'il n'a poimr 
^parfaitement conienti; Si les* 
Lofx décident ^ que le unfm^ 
temenfi de ceux qui errent^ n^ep 
faint un confintement légitimer 
comnœnt pourra-t-oh fe pei^i- 
fiiadlsr ,. que le ferment de ce- 
lui qui a erré fur tes perfon**^ 
^nes contre qui onr le dîs^it ap^ 
"pliquer , foit un^ véritable fefc- 
-ment r Sacrifier la vie de fcm 
ami à de tels fcrupufcs ,, ce n*dl 
'|as seligiù»^ c'eft ferock^v Ce 
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ii*eft pas' faire afièz d'hornieur 
au fottverain Etre , que de pré- 
tendre régler {(^ Jugernens 
par nos foiblefles*^ Ses voyes 
font trop différentes des nô^- 
-très , pour croire qu'il nous fuk 
ve ainfî dans nos égaremens. Le 
parjure coniifte dans le mé- 
pris du ferment ^ & quel mé- , 
pris en fait celui qui explique 
ion engagement de la nunierc 
dont il Pauroit pris , fî on le lui 
eût fait entendre ? Après tout , 
s'il pouvait y avoir quelque dott- 
te , ne vaut-ii pas infinimei^ 
mieux relâcher quelque chofe 
d'une cruelle fe vérité , pour 
feu ver un ami innocent ^ que 
d'outrer cette feverité pour te 
■perdre , & pour favorifer un 
homme , qui abufe injufte- 
ment de ik âirprife qu^il ivous a 
JÊaite îï • 

L&s^ partifans de Topinioa 

contraire 
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contraire s*clevent contre ces 
maximes, & les traitent de per- 
nicieufes. Ils foûtienneot qu'auf^ 
iî.tôt qu'on a juré fans aucu«» 
©e reftridion , la vie de nôtre 
ami n'efl: pas un moçif légiti- 
me pour nous délier , ^ pour 
juftinèr nôtre parjure. Si vous 
aviez, difent*ils, des conditions 
jt mettre à votre promeflè ^ 
C'étoit avant que d*en rendre 
' pieu garant , qu'il falloit s'en 
expliquer. Celui qui s'eft fie i 
vos fermens , auroit vu fi vos 
conditions l'eufiènt accommo^ 
dé j & s'il n'en eût pas été 
content , il eût gardé fon fecrec 
fans voys en faire part» Mais 
ou'après avoir reçu le fecret ^ 
ious des conditions que vous 
avez indéfiniment confirmées 
par ferment , vous Içj éludiez- 
par des interprétations, dont le 

véritable fondement efl: dans 

N 
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J'interêt que vous avez de ue 
Its pas tenir ^ c*eft bannir pour 
jamais la confiance d'entre les 
iommes. Il n'y en aura plus de 
£ ftupide qui ne conçoive , que 
il le ferment ne vous engage 
point , quand pour confèrver i^ 
vie de votre ami il eft neceflaîr» 
re que vous le rompiez , vos 
iermens ne peuvent donner de 
fureté , qu'autant que vos in- 
térêts n'y feront pas contraires, 
Ç'eft une confequençè qui fy 
tire nece0airement des princi. 
s , qui permettent de violer 
ferment pour fauver la viç 
^'an ami. Cette confequence 
yous fait peur j elle eft pour^ 
tant vraye. Examinez- vous oien j 
TOUS trouverez que vous ne 
▼ojilez violer le ferment en fa- 
▼epr de votre ami ^ que parce 
qu0 votre ami eft un autre 

yons-m^ipe, Voys nç |>ouvç5 
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fconfentir à perdre un bien qui 
vous eft fi précieux. Voilà la 
vraye raifon du relâchement au« 
quel le cœur vous porte. Tousr 
les autres difcours dont vous 
croyez la déguifer , font des 
prétextes que Tamour propre 
toujours ingénieux vous a fug.» 
gérez. Voulez-vous en être plei- 
nement convaincu j fuppofez 
rînfradîondu ferment neceffaî- 
re pour fauver Ja vie non de 
votre aniî , mais d'un homme 
avec qui vous n'avez aucune 
liaifon particulière. Prenez gar- 
de au parti que vous allez pren- 
dre. Si vous dites que vous vio- 
leriez le ferment , voilà le ref- 
ped des fentimens aboli par* 
mi les hommes ^ ils ne peuvent 
plus y prendre de fûretc. Que 
il vous dites qu'en ce cas vous 
garderiez la foi promifè , il eft 
clair que vous avez deux poids 

Nij 
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& deux mefiires. Et pourquoi 
ce poids & cette mefure favo- 
rable i Tami ? C'eft que dans 
Tami vous vous trouvez , & que 
vous ne vous trouvez point dans 
celui qui ne reft pas. 

Il n'y a perfonae qui n^apper- 
çoive toutes les fuites naturelles 
o'un tel principe* Jç np puis 
donc m*empêchçr de me ran- 
ger à cette dernière opinion, 
l'avoue qu'elle eft durç , & j e 
e fens. Je ne fçai même fi je 
n'aurois pas aufC-bien fait , de 
ne point toucher une queftion 
il délicate. Ceux à qui ma fe. 
vérité déplaira , m'en fçauront 
mauvais gré ^ & fan/s rien ra* 
battre de ce qu'ils penfent , ils 
jie gagneront â ce que j'écris ^ 
que des fcrupules qui ne fèrvi^ 
ront peut-être qu'à les rendre 
coupables. Au contraire , ceux 
qui fopt de mon avis , peuvent 
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te pâfler de nies reflexions. 

Cependant , s'il faut fur cela 
liie juftifier , je dirai que deur 
raifons m'ont fait croire, qu'il 
ne m'étoit pas permis de prenr 
dre le parti du fiience. 

L'une , c'eft qu'un PhiiofopHe* 
de ces derftiers tems , avan^' 
ce l'opinion contraire dans fes. 
écrits ) mais fî généralement ^ 
qu'il aflûre fans balancer , qu'oa 
ji'eft point obligé à garder le fe^' 
Cret promis , quand il importe 
à nôtre.ami de le fçavoir, Com- » 
me ces ouvrages compo(èz en 
nôtre langue , font entre les 
mains de tout le monde ^ & que 
la variété ^ l'érudition , le feu ^ 
la hardiefle des expreffions , la 
fermeté des raifonnemens qui 
les foûtiennent , les fera fubfif^ 
ter long«tems , malgré le dé-, 
rangement que chacun y re- 

N Jij 
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çonnoît , je n*ai pas crû mê pouJ 
voir difpenfer de combattre une 
opinion fî dangereufè , & qui a 
pour elle une autorité fi capable 
d'entraîner. Ses paroles font re- 
marquables. 

Ze/ecret {dit-il ) que j'ai juré 
ne déceler à un autre y je le puis 
fans parjure , eémmuniquer à celui 
qui n'efi pas autre , c'eft moi. 
: L'autre raifon ^ c'eft que mon 
premier objet dans ce Traite ^ 
n'eft pas de plaire , c'eft d'être 
. utile. Et le plus fur moyen d'être 
utile ,- c*eft d'avoir le coura-» 
ge de mcprifer ce qui flate^ 
pour ne dire que ^e qui fert» 
jLoin qu'on doive refpeûer 
des erreurs agréables , ce font 
prccifcment celles à qui Ton 
<loit le plus ouvertement de^ 
clarer la guerre j & la crain* 
te de n'en pas triompher , ne 
doit qu'animer â les attaquer 
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avec plus de force. En un mot ; 
j'entreprens de prouver , que 
jamais ramitié ne peut autori« 
fer i manquer à Dieu , & j*é- 
cablis la vérité de ce principe 
dans quelque cas que ce foît^ 
lorfque je la démontre dans le. 
cas , oit Ton rifque la vie- de 
ion ami , û Ton ne manque À 
Dieu. 

Que ceux qui trouvent cette 
maxime dure , fpngent qu'elle 
ne doit pas être ignorée , & 
elle eft vraye. Au lieu de hk 
décrier , parce qu^elle leur fait 
peur , qu'ils eflayent de ren^. 
, dre cette peur falutaire. Quils? 
en tirent cette confequence , 
qu'on ne peut apporter trop de 
drconfpedion dans rengage- 
ment au fecret. Qu'ils pren- 
nent la précaution de ne s'y 
engager jamais contre Tinte* 
rct de leurs amis. Qu'ils le 

Niiij 



»5i 15 ï l'Amitié'; 
déclarent , avant que de recèi 
voir le fecret. Si on veut bien 
le leur confier à cette condi- 
tion y ils n'ont plus rien à crain* 
dre. L'intérêt de leur ami\ & 
leur propre confcience ^ (ont 
également en feuretc. Mais slls 
font afiëz imprudens pour re- 
cevoir un fecret £sins aucune 
reftridion i qu'ils fçachent , 
qu'une interprétation artifi« 
cieufe ne les dégagera point 
d'un ferment trop légèrement 
fait ) & que leur imprudence 
lie juftifiera point leur par.* 
|ure. 

Vous dîtes que vous avez 
juré de ne point révéler le fe- 
cret à un autre ; que lorfque 
vous révélez ce fecret à votre 
ami y vous ne le révélez point 
à un autre , parce que votre 
ami eft vous-même. Mais y a^^ 
t-il quelqu'un qui ne fente ^ quQ 
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£e raifonnement roule fur un 
vain jeu de mots ? Quoiqu'il 
foie vrai que l'amitié doive tel- 
lement unir les amis qu'ils ne 
foient plus qu'un , il faut avouer 
pourtant que cette union ne 
fe fait qu*en idée ^ & qu'elle 
n'a rien de réel. Il ne fe paflfe 
rien de femblable dans la nar 
lure. 

Quand cçlui qui vous a con- 
fié fon fecret ^ a exigé par fer- 
ment , que vous ne le révéleriez 
point à d'autres ^ il n'a pas pet^* 
ié à ces unions métaphoriques ^ 
qui vous multiplient en voa$ 
unifiant à quelqu'un. Il a par- 
lé , il a penfé dans la vérité ^ 
dans la fimplicité de la nature. 
C'eft à fon intention que vous 
avez entendue , parce qu'elle 
eft claire U naturelle , que fê 
doit rapporter l'obligation de 
fous ferment , 96 non au feu» 
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que vous lui donnez , qui n*é-« 
tant point le iens ordinaire * qui 
s*oâfre , mais au contraire étant 
allégorique &: forcé ^ n'a |>û être 
entendu ^ dès qu*il n'a point étc 
expliqué. 

Il y a plus que du parjure 
dans ces indignes détours. Dans 
le parjure déclaré , les fcele<. 
rats qui violent leur ferment , 
comptent fouvent fur .-la bon- 
té de Dieu ^ mais ceux qui cher- 
chent à déguifer ainfî leur par« 
jure , femblent , fi on oie le di-^ 
re , fuppofer en lui de la foi- 
blefle. Les uns efperent qu*it 
leur pardonnera ^ les autres qu'iU 
|e tromperont. Ils font tous 
criminels ^ je Tavotie } mais 
il y a pourtant cette diâferen* 
ce entr'eux , que les premiers 
abufent de la confiance qu'ils 
prennent dans les perfedions 

ae Dieu ^ ^ que les féconds 
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le dégradent en lui actribuanc 
des défauts, 

Auffi voyons-nous^ que les 
honnêtes gens de tous les fîé^ 
clés fe font toujours élevez; 
contre ces honteufes fubtili* 
tés. Des le tems de Cîceron ^ 
Ton déteftoit ce Capitaine , qui 
après avoir juré une trêve de 
trente jours , envoyoit toutes 
les nuits fourager le pays enne-» 
mi , & préteiidoît qu'il ne vio- 
loit point fon ferment , parce 
qu'il n*avoît rien promis pour 
la nuit. On ne fît pas plus de 
quartier à ce Romain , qui étant 
prifonnier de guerre , s*avifa de 
cet expédient pour fe fauver. 
Il demanda la liberté d'aller à 
Rome pour des afïâires pref- 
iantes , & promit avec ferment , 
qu'il reviendroit au Camp des 
ennemis. Il partit ^ & peu après 

H y revint , fou* prétexte d'j 



avoir oublié quelque chofe j Sc 
lorfqu'il y eue demeure quel-»- 
ques momens ^ il fe xendic â 
Rome^ Il croyoît y jouir en paix 
d'une pleine liberté , & s'ap- 
plaudiflbic d*avoir par ce feint 
recour au Camp , concilié fî 
adroitement fon intérêt & fou 
devoir. Mais cette fourberie na 
lui réuflît pas auprès d'uii peu^ 
pie ) dont les. mœurs alofs 
ctoîent auffi (Impies que pures* 
Il fut îgnomiiiieufement refl- 
Voyé , pour esÉpier fon parjure , 
& pouf laver la cisché qu^il fen^ 
bloit avoir imprimée à toute la 
Nation. 

Une conduite bien contrai- 
re fera vivre éternellement la 
mémoire de Regulus. Dans la 
première guerre de Rome con- 
tre Carthage , il fut fait prî- 
fon nier par les Carthaginois» 

Veut oh ils voyoiçnc leur Re^ 
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publique ; les engageoît à defî* 
rer la paix , ou du moins Té* 
change des prifonniers j & l'au- 
torjté qp*il S'étoft apquife dans 
la Republique s Il.pmaîrje , leur 

Î)erfuadpit, quç s'il youloii? feu- 
ement fç charger de cette ne* 
gociation / elle feroit auffi-tpt 
conclue. La difficulté étoic de 
Vf refpudre. Pour y rcuffir , ils 
Jui dirent qu'ils avoient tant dç 
confiance en fa probité , qu'ils 
ne vouloient point d'autre me- 
diatppr qup lui entr^eux 6c 
Us Romains. Qu'ils fouhaL. 
toient la pai^c ^ pu du moins 
^'échange des prifonniers j qu'il 
pouyoit aller a Rome , & tra^ 
vailler à l'obtenir. A cgs iTî^r- 
ques d'eilime , ils ajoûterçni Içs 
^lenaces. Ils exigèrent qu'il ju* 
râc de revenir à Carthage , s'il 
ne faifoit rien conclure ; 6c 
^ çe cas ils ^avertirent , qu*U 
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idevoit s'attendre à périr dans 
les plus cruels fupplices. Après 
l^avoir engagé au retour par fer- 
ment, ils Tobligerent à partir» 
Arrive à Rome , il expofe le 
fujet de fon voyage. Il conte 
tout ce qui s'étoit paffé , Se 
conclut qu'il failoit continuer 
la guerre , & refufer l'échange i 
& il appuya fon avis de fi vir 
ves raifons , qu'il le fît approu^ 
ver. 

Avant ainii par de généreux 
(tonfeils fatisfait aux devoirs 
d'un bon Citoyen , il ne fon- 
gea plus qu'à remplir par Tac- 
compliilement de fa parole ceux 
<i*un honnête homme. On ne 
manqua pas alors de lâches pou 
litiques , qui foutenoient qu'il 
ne devoît point retourner j & 

3ui prétendoient qu'à la faveur 
es fubciles interprétations qu'ils 

^voient inventées , il jpouvoic 
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avec honneur éluder un fer- 
ment , dont i'obfervation lui 
coûteroit la vie. Mais ce grand 
homme , fans fe laiflfer fléchir ,' 
ni par de û flateufes remontratiu 
ces y ni par les prières de fe$ 
amis , ni par h$ larmes de fà 
famille , reprit le chemin de 
Carthage pour y mourir dans 
des tourmens aufli af&eux , que 
la gloire qui lui en eH: revenu^ 
jferar durable, 

Il eft donc vrai ,^ qu'en avU 
pun cas il jti'eil permis de violef 
Ton ferment , ou de manquer 
à Dieu pour un ami. C'eft ce 
qu*avoit parfaitement compris 
cet Ancien * , qui difoit qu'il 
ëtoit ami jufqu^aux Autels, Voi- 
là le dernier terme ^ où Pamî- 
tîé la plus vive fè doit arrêter. 
Celle qui va plus loin , n'eft 
qu*une liaifon iacrilege , qui ne 
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doit donner que de Tliorreur. . 

Tout ce que je viens de dire ^ 
cft dans le cas d'un fecret pro- 
inis avec ferment j mais quand 
le ferment en feroit retranché ^ 
j'ofe avancer que nous n'aurions 
pas la liberté de violer le fecret. 
Nous ferioQs uo parjure de 
moins y roajs nous commettrions 
toujours uiie infidélité j & c'eit 
jce qu'on verif^ble homme d^hon- 
neur ne & permet point , mên^e 
pour fauver fa vie. 

On. ne peut doutef que le 
fecret ne foit un dépôt ; car Iç 
dépôt n'efl: autre choie , que 
ce qui eft confié à la foi d'au* 
txui. Si le fecret eft un dépôt ; 
§e dois le garder fans pouvoir 
en fair^ aucun uiage. Je viole 
Je dépôt , fi j'en ulè. Nulle oc- 
icafion , nul prétexte ne peut 
m'en donner Ip droit! Jufques- 

là que ceux qui ont fait toute 

leur 
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leur étude ^ du fond de k juftîce 
îaacurelle , fource de toutes les 
loix , ne feignent point de trai. 
rer de voleur celui qui ufe du 
dépôt. Il fait ( difent-ils ) un 
vol de Pufage. 

Le dépofîtaire doit pofleder 
à la manière du coffre ^ tout 
ion office eft de renfermer. Il 
ne doit s'ouvrir que pour celui 
qui a la clef-, il faut que tout 
autre qui veut y fouiller le brL 
fe. En un mot ^ il n'y a qu'une 
bonne manière de pofleder le 
dépôt j e'eft d'oublier qu'on l'ait; 
pour ne s'en fouyenir que larf- 
qu'il s'agit de le rendre. 

Selon ces règles incontefta- 
blés de la jufticef , je se crains 
point de dire^ que celui à qui 
on a dépofé cent- mille livres, 
ne peut pas les employer à fau- 
ver la ve de fon ami tombé 
entre les mains des Corfaires . 

O 
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qui menacent de la lui ôter^ 
fi dans un tems il ne leur four^ 
nie cette fomme. Il doit même 
en ce cas oublier qu'il ait un 
dépôt , parce qu'en effet , avoir 
une fomme en dépôt , c'eft ne 
la point avoin II ne nous efl: 
permis ni d'ouvrir le coffre où 
elle efl: \ ni de le rompre. S'il 
nous arrive de le faire, nous 
ne commettons pas un moindre 
crime, que'fî la nuit nous es- 
caladions la maifon d'un voiiîik 
pour prendre cette fomme, La 
lèule différence qu'il y ait , c'eft 
que les Loix punifTent l'une de 
ces aâions du dernier fupplice ^^ 
ic que ne prenant point cocu 
noifTance de l'autre, elles laii^ 
fent à l'infamie le foin de la 
punin 

Au fond , c'feft précifémenc 
la même chofè. La fomme dé^ 
pofée n'ëft point entre les maixxs 
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Hu dëpoficaire comme chez lui «^ 
elle y eft comme chez celui à 

3ui elle appartient* Lorfque le 
épo/îtaire en fait uikge , il ne 
la vole pas moins , que fi, ne lui 
ayant point été dépofée ^ il aL 
loit la prendre la nuit dans Iz 
maifon de celui qui en eft le ve^ 
ritable propriétaire. 

Appliquons ces règles au &^ 
Cret. Si celui à qui il à été con-^ 
fié 9 ne le fçaît pas plus que sll 
ae lui avoic pas été communia 
que } quel ufage en peut-il fal* 
re , que celui qu'il en feroit ^ 
«'il ne le fçavoît pas ? S'il l'fgno* 
*oît, il n'^en aideroit point {on 
ami ) & il negarderok comme 
un grand malheur de l'avoir ignaw 
ré. Cdft l'état où il fe trouve; 
lorfqu'il ne le fçait que fous 
condition de ne le pas révéler. 
Bans le premier cas y il doit fe 
plâiodre de n'avoir pu le fca^ 

pi) 
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voir i dans le fécond ;> de ne Pâ^ 
voir pu dire. G*eft coût ce qu*il 
peut fe permettre. D'ailleurs, il 
ne doit non plus fe faire de re- 
proche de i^'avoîr pas violé le 
fecret , qu'il s'en feroît de n*a» 
voir pas volé pour racheter la 
vie de fon ami. Si Tamitié ne 
peut autorifer un vol , elle ne 
peut jamaiis autoriier un manr 
que de foi. 

, Il ne faut pas compter que 
l'amitié ait plus de droit fur 
les devoirs qui nous lient à la 
Patrie , que fur ceux qui nous 
lient à Dieu. Si nos premiè- 
res obligations nous engagent à 
TEtre Souverain , nous en avons 
de fécondes , qui nous engsu 
;ent inviolablement à la Repu- 
Jiquè. Quelque liaifon que 
nous formions , n'oublions ja- 
mais qu'elles doivent être fub- 
ordonnées à Tamour de la Pa« 
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trie. Il n'y à rien que les AnJ 
çiehs ayent plus recommandé 
par leurs écrits ^ rien que les 
grands hommes des fiecles hé- 
roïques ayent mieux établi par 
leurs exemples. _On ne peut 
lire les ouvrages, des Philofo- 
phes/des Orateurs & des Poe-; 
tes de. ces tem^ Jà , ians croire 
qu'ils ont a l'envi épuifé tous 
leurs talents , pour nous donner 
de cet amour une idée au^deiTus 
de toutes celles que nous pour-» 
rions nous en former. Mais oa 
n'ouvre point leurs Hiftoîres ; 
ians reconnoître que les Héros 
ont fur cette matière enchéri 
fur les Poctes ^ fur les Orateurs 
& fur les Philofophes j & que 
ceux, là ont pouile leurs adions 
plus loin , que ceux-ci n'avoienc 
porté leurs idées. ^ 

Codrus , Koi d'Athènes . \ rêc 
i donner bataille aux Doàcns , 
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apprend de l'Oracle ^ que s'îf 
étoic tué , Ton armée feroit yu 
âorieufe. Dans une pareille fiJ 
tuation 3 fes fujets par amour ^ 
& fes ennemis par crainte , s'in* 
terefibient également à la conr« 
fèrvation de fa vie ^ il trompe 
la vigilance àes uns Sa, des auw 
très. Content de mourrr , pour- 
vu que fofi pays triomphe , il 
iè traveftit , paUè dam le Camp 
ennemi , y prend querelle avee 
un foldat , fe fait tuer ^ & par 
Bne mort-:fi genereufe il jette 
les fondemens les plus folides 
de la gloire Se de la grandeur 
d'^Atheues. 

Curtius ne montra pas moin» 
d^amour pour Kome« Un trera - 
blement de terre avoit fait aur 
milieu de cette Ville un gouf- 
fre effroyable^ Une vapeur ma- 
ligne qui en fortoit , répandoit 
par tout la conâ^matioû U 1» 
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tnort. On confuice TOracle, réf. 
fourcc ordinaire dans les calamîw 
tèz publiques chex ces peuples^ 
fuperilitieux. Il déclare qu*oa 
ne doit point s^attendre , que le 
gouflFre fe referme , s'il ne fe 
trouve un Romain qui ait le cou-» 
rage de $'y précipiter. Curtiu* 
ne le fçait pas plutôt \ qu*i£ 
monte à cheval , fe jette à tou- 
te bride dans Tabime ^ & par la 
perte de fa vie , conferve celle 
de tous fcs Concitoyens , & e» 
acquiert une îmnïortelle. 

On juge bien , que des gettf 
qui fe facrîfîoient eux-mêmes 
fi volontairement à lldée du 
bonheur de leur Patrie , n'afc. 
xnoient rien preferablement à 
elle. Tout autre amour fe taî- 
foît, dès que Paraour de la Pa- 
trie fe faiioit entendre 5 & loi» 
que Pamîtîç le pût balancer ^ 

J'amour paternel ^ le plus foii; 
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de tous, lui ceçlofc comme Ie5 

autres. 

Ainfi Brutus , après avoir 
châfTé les . Tarquîns de Rome, 
& avoir donné la première for- 
me à la République ^ ayant dé- 
couvert une courpifation fake 
pour les rappeller , il fit en 
qualité de Conful , le pr'oçès 
aux Conjurez , & les condannfna 
tous à la mort. Il n'avoit que 
deux fils qu'il aimoît avec ten- 
drefle , & qui faifoient toute 
Tefperance de fa famille. Us £q 
trouvèrent engagez; dans cette 
conjuration ^ mais aufiî foiird 
aux gémifiemens de la nature , 
4]u'inéxorablé aux prières dii 
peuple qui deman doit leur gra- 
ce , il les immola les premiers 
au falut de la Patrie , & retint 
dans le devoirpar leur fuppli- 
ce , ceux que leur impunité au* 
roit pu corrompre. Mais pour- 
quoi 



<|Uoi chercher chez les étran* 
-gers des exemples de Pamour 
de la patrie ? N'en avons- nous 
pas en France , qui , pour n'a- 
voir pas été tant célébrez , n*en 
font pas moins admirables. J'a- 
voue <[ue j'aime allez ma Na- 
tion , pour ne voir point , fans 
une vraye douleur , qu'une infi- 
nité d'adions héroïques faites 
par nos. François , demeurent 
' comme enfevelies dans l'oubli , 
faute d'avoir été placées dans 
quelqu'ouvrage capable de les 
en tirer. Rien ne devroit ^ fe. 
Ion moi , faire mieux fentîr â 
nos Héros ^ combien il leur 
importe de protéger les beL 
les lettres j & l'intérêt qu'ils 
ont de les honorer pendant 
leur vie , pour engager ceux 
qui les cultivent , à les por- 
ter à Mti degré ^. oii elles puif- 
fent« cternilcr les vertus & 

P 
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les grandes aâions de leur fic- 
elé. 

En effet , ( pour revenir à 
ce que nous diiions ) fî on par- 
ie de Tamour de la Patrie , on 
touve aflèz de gens prêts à 
citer les Grecs & les Romains , 
que cet amour a rendu illuL 
très j mais on ne trouve prefl. 
que perfonne , qui connoifle 
ceux qu'un pareil amour de^ 
vroit immortalifer en Fraiw 
«ce. 

Nous en avons pourtant un 
grand nombre. Entre plufîeurs 
exemples que je pourrois rapu 
porter , il y en a un qu^on ne 
peut , à mon gré , célébrer aflez. 
Après la mort de Charles le 
Bel , amvée en i5xx. la Coo. 
ronne fut dévolue à Philippe 
de Valois ^ qui fe trouva le plus 
proche parent de la ligne maf^* 
culiœ dix Kou 



> 
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/Edoilârd III. Roy d'Angle- 
terre revendiqua la fucceffion ^ 
& prétendit qu?elle ne loi pou* 
voie être difpucce. Il étoic par 
fa mefe Ifabelk de France^ 
petit-fils de Philippe le Bel, 
Comme il n*ofa pas choquer 
ouvertement la Loi Salique ^ 
À laquelle il voyoit les Bran- 
^ois trop attachez- , il foûtinc 
fculemient d*abard , que cette 
Loi ne lui pou voit être applî-^ 
quëe -; qu'il étoît vrai qu'elle 
«xcluoit les femmes , parce qu*el. 
le ne vouloit pas que des fem- 
mes côrttmandaflènt à des hom- 
mes j hiaîs il difoit qu'elle ne 
tlonnoit point d'exclufion au 
plus proche héritier mâle , quoi- 
que defcendu d'une femme. 
Qu'il étoit dans ce cas , le 
plus proche héritier mâle j & 
qu'ainfi la Couronne ne lui pou. 
voit être légitimement contef- 
tee. P 1 j 
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Il avoit refolii par un il cruet 
«ixemple, d'intimider toutes le» 
;îucre« Villes ; & il croyoit p<Mi- 
voîr ùfer de cette rigueur fur 
des eneebîs qtfîl trakoïc de 
iijjets rebelles. 

Pans une extrémité fi terri*, 
ble^ lorfcue tout paroîflbit dé* 
fefperë , fîxdes plus dîftîoguez 
Habkans déclarent au peuple 
afl^bié , qu*iis font prêts de 
fubir la loi que Timplacable E- 
doiiard irapofe ^ qu*rls fe croycnt 
trop hôureux d*être de la qua- 
lité dfe ceux que fa colère de- 
mande j 8c. qu*ils mourront ave<t 
plaifir , puifque leur mort aflû- 
rera la vie de tous leurs Conci- 
toyens-. ' . -'. 

ErtVain l'adrtiîrâtîon du peu-*- 
pie pour une vertu fî fingulic- 
té y &c la tendreffè des pareas 
voulurent s'oppofer à une fi ge- 

nereufe réfoUtlon. -Rien ne pûç 
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fes ébranler. Il fallut céder à 
leur noble cmprefïèment. Ils fu- 
irent livrez au vainqueur dansr 
l'état humiliant qu'il avoir pre£. 
crit 5 il ordonna qu'on les conf- 
^uUît au fupplice. Ils y allèrent 
avec la contenance de gens qui 
courent â la gloire. Mais avant 
que les ordres d*£doiiard puC- 
^nt être exécutez , la Reine ùl 
femme fçût fi bien toucher fon 
tœur par fes larmes , 8c inte- 
reiler (a politique & (a gloire 

{)ar ks raifons^ qu'elle obtint 
eur grâce. Ces hommes fi dî- 
;nes de l'immortalité , méritent 
>ien d'être nommez & de n'ê- 
tre jamais oubliez. Ils s'a^pei- 
loient Euftache de Saint Pierre 
( ce fut lui qui s'offrit le premier ) 
Jean d'Aire , Jacques & Pierre 
.W^ifant. Les noms des deux au- 
tres ont échapc i Texaélitude 
4es Hiftoriensa . 
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je me fuis fans doute , trop 
étendu fur cette hiftoire -, niais 
elle m'a toujours caufé tanc 
d'admiratîoa ^ <jue je n'ai pd 
me refufer le plaifîr de l'écrire. 
Revenons aux conféquences qui 
réfiiltent de ces grands exentv 
pies. Ils établiffént parfaitcr 
ment , que dans tous les tem« 
parmi les peuples les plus cele^ 
ores par leurs lumières & par 
leurs vertus^ l'amour de la Pâ*. 
'trie a été regarde fomme fupe^ 
.rieur à tous les autres. Nous 
ne conferverions pas malgré, la 
diftance de tant de fîécles^^ 
une fi profonde vénération pour 
ces hommes extraordinaires, s'tl 
n'étoit pas aufli jufte que glo- 
rieux , de s'arracher à fa Êi- 
mille , à ks amis, à la, vie mê- 
me , dès que le bien de la Pa* 
trie le demaade.. 
Il faut avouer pourtant j que 
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û cet amour de la Patrie a été 
au goût de toutes les Nations-, 
H nlà pas été du goût de tous 
les hommes; On a vu un ancien 
ïliîlofophe foûtenîr , que le 
fege n'avoit point de Patrie -, & 
fe vanter lui-même qui! étoic 
Citoyen du monde. On ne 
touve encore aujourd'huy que 
trop de perfonnes , qui fe laiÊ 
fent éblouir par ces maximes-, 
fans prendre garde, qu'à forte 
d'affranchir ainfîrhumanité ^ ils 
la dëtruifent. 

S'il étoit auflî facile au fage , 
de fê pafler de toutes les- chofes 
âorit la^ neceffité fe faît fentir à 
lui fans ceflTe ^ que de fuppo- 
fer dans fts difcours , & dans 
ks écrits , qu'il n'a point de be- 
Ibins j je ne croirois pas que 
l'on pût trop vanter l'excellenu 
ce de c^s preceptes^^ qui nous 
détaçheni: de tout ce qui nQus. 
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i^nvironnë , pour nous 
trouver tout en nous-mêmes, 
i^^îs ces magnifiques idées fonr 
û fort au> deilus de nôtre fot« 
bleflè , qu'il . n'y aura^ i^rfù^u^ 
qui ne convienne, quand it voih. 
(Ira parler de bonne foi , qu'èîl- 
ies ne font ^d'aucun ufage. 

L'bômme* ne peut ni vivre 
feul , en fe pai&nt de tous le^ 
autres, ni vivre avec les autres 
en ibcièté , fans s'aiïujettir à 
leur rendre tout ce qu'il four 
haite en recevoir.. Si ces fages^ 
du premier ordi^e pouvoiènt en 
jramenant l*âge d'or ^ habiter 
dans les: antres , fe couvrir de- 
feuilles ou de peaux de bêtes, 
vivre de glands & de fruits 
iàuvages , j 'avoue qu'il ne feroit 
pas imboféble d'arriver à cet- 
te indépendance qui leur pa-- 
jjoît fî defirable , & où ils ne 
jiendroient à. xien^ Mais ]e me: 
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jroûttnterois d'admirer leur état- 
hns l^èovîer. Je fupputerois cr 
t[vCi\$, tachèrent^ jç compterois- 
toute* les douceurs , & toutes 
Jes cçmtoodiiei qu'ils perdent^, 
& je trouyeroîs qu'il leur coûter 
plus qu'il ne vaut. 

Il leroit inutile de poufle^- 
cette diflertation plus loin. Je 
lae propoiè pas mes réflexions ^, 
à des hommes qui vivent fèpa^ 
xez dos autres , & hors des R.e-- 
publiques cmblies. J'écris pour 
ceux qui vivent dans la focietc 
civile, & qui jouiflent de touss 
fes avantages. Us poflGèdent leurs- 
Biens en paix , fous la protec- 
tion des Loîx & du Gouver#. 
nement.. A Tabri de leur in-r 
nocénce , ils font en fureté con* 
cre les entreprifes , & conue les 
infultes dés méchans; Ils re^. 
cueillent en toute occafîon le 
huit de rindujObrie communeida: 



leurs Compatriotes, Je fôûtîeiBP^ 
qu'il n'éft point perinis i ces 
Bommcs^là , de remonter à leur 
Patrie ^.pourfe dire ciBbyehs du 
inaade^ Je prétends même letir 
faire voir , qu'il y va dt leur 
propre intérêt', que cette in di fi-, 
fièrence pour la l^atïie ne- foie 
pasappirouvée; 

Lorique les^ hommër fe' fui 
reiït-utiis pour former des foi 
cieter, ils eurent bien--tôt ré- 
connu ^ qu'elles tt« pourroiènt 
fobfifter long^tems , s^ls ne fe 
faifoientun objet commun", qui 
fCit comme k centre où fe rap-. 
portaient routes leurs vues j & 
s'ils ne s'attachoieni les- uns auîî 
autres par des liens de juftice , 
de raifon ,' de bonté ,' que per:; 
fonnenepût rompre, fans être' 
0U retranché de'la focieté, oti 
poté d'infamie. 

I>e- là . tirent leur otigiae i'à-r 
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iîîour de la-Patrie , les Loix , & 
généralement tous les devoirs. 
J^'amotur de la /Patrie eft ce 
centre commun , où -tcnis hs 
fojets d!un ^mêmie Etat fe doL 
vent réunir. Les, Loix marqueiit 
à chacun {qh employ 3 aflîirenc 
à chacun la pcfleiTion de ce 
qui Im appartient j ordonnent 
le bien,. & le recompenfent , dé- 
fendent le mal £l le puniflcntu 
Les devoirs engagent hs honv 
ines à Je prêter .& a /e ren- 
dre fatis ceflè tous les Recours ^ 
dont leur foibleflè ne peut fe 
paflèr. Si Ton fe permet une 
fois de s'écarter de ce ce/itrc 
çommujî, on T:eniverfe les fbn»- 
démens de U fociecé xi vile j 
on en troubje Uiseconomie j on 
en xompt les liens. Ceflèz- 
yous de vous interefler pour 
la Patrie , vous tombez d*u- 
|tç maniée fenfible aaos le 



et 8i B E i: A 1* iTi 1*; 
ridicule inconvénient de cett» 
ingénieufe fable , qui lîous peint 
k dîjûGbntion de Teftomach de 
des autres membres du corps 
shumain. DiiTention igalemem: 
fatale , 6c aux membres , & aa 
^orps. Car enfin , exigerez-vous 
des autres qu'ils raifonnent au- 
trement que vous , ou leur fe- 
ra^t-il permis de raifonner de 
OTiême ? Si vous les voulez con- 
traindre â raifonner autrement ^ 
quel droit en avez -vous , &: 
n'êtes-vous pas injufte i II faut 
donc que vous fouflFriex , qu'ils 
raifonnent ODmme vous raîfon- 
îiez 'y & en ce cas , voilà TE- 
tat univerfellement abandonnée 
Chacun fe devient à lui-même 

« 

fon propre centre ^ & compte 
pour rien tout ce qui ne s*y rap- 
porte pas. 

Vous demandez peut-être,' 
que vous importe ? Il eft fort 
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aîfé de vous en cclaircîr. Cha- 
cun ne fonge plus qu*à coiï- 
fer ver fon propre bien., â venger 
fa querelle particulière j rinjuf- 
cice & la violence qui font fai- 
tes aux autres , ne nous touchent 
^plus. Ce n'croit nôtre affaire 
x]ue par rapport au bien public j 
Ahs qu'il n*y a plus de public ^ 
c*efl: la leur feulement. I-'au- 
torité des Loix combe , & per- 
fonne ne s'embarafle de la loû- 
tenir j tant pis t>our ceux qui fe 
trouvent accablez fous fa chu- 
te. Le plus fort opprime le plus 
foible , malheur à l'opprimé j \i 
veuve de l'orphelin font dé. 
pouillez , cela ne regarde qu- 
eux t mon voifîn a été afiamné 
& volé i mais moi je ne le fuis 
pas. Des peuples qui cherchent^ 
de meilleures habitations que 
les leurs, font entrez en armes 
dans mon pays. Ils ont déjà 
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faccagc plufîeurs Villes 3^ tué II 
plupart des habitans , ch^fîc 
les autres de leurs terres ^ mais 
ces peuples n*ont point encore 
attaqué ma maifon , & enva- 
hi meis biens , & je dois peu 
me foucier du refte. Qu'arrive - 
t. il de-là ? L*orage à la fin vous 
gagne , & tombe iur vous. Sans 
vous les autres n*ont pu fe dé- 
fendre^ vous ne pouvez vous 
défendre fans les autres. Vous 
les avez abandonnez , ils vous 
abandonnent à leur tour. Réu- 
nis par un efprit qui vous eût 
attaché inféparablem^nt à l'in- 
térêt commun ^ vous auriez 
confervé la vie , le repos ^ les 
tiens j <lefunis par un efprit qui 
vous a renfermé chacun dans 
^otre intérêt particulier , vous 
|)erdez tout. 

Il y a donc peu de folîdîté 
^ans le raifonnement ordinal* 

re 
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ft de ces Philofopbes, qui ne. 
fe croyeftt nez que pour eux* 
mêmes. Pourquoi ,, difent-ils ^. 
cet attachement ^pour nwuPà-^ 
trie? Ma Patrie /era toûjx)urS^^> 
le' lieu ^ 6Ù je me trouverai le 
mieux. Il ne me coâcera rien^* 
de changer de climat & depayé..^ 
Ceux qui raifonnènt ainfi ^ rne 
prennent' pa? garde y que fr 
tôui les hommes penfent com^ 
me eux^ ils trouveront Tamour 
du bien public banni de:tou^ 
les pays m monde ^ auflî ^ bje^fc 
que du leur. Ib trouveront qué 
l'intérêt particulier dontînaiit 
|>ar tout y rinjuftîce: Si la vioi 
ience étendront par tout teuf 
-empire. Ainfî ils ne- ppuritont 
fe promettre , ni. de jottrr en- 
l^aix de ce qu'ib:^ aorcmr çl^n*- 
leur patrie ^ ni de le tranfpofter 
en d'autres lîeux% nrde trouve^' 
«illeurs diï repo& & die la^fâretéu 




Ainfi, plu$ ils ch^ngerooe <lft 
pays , plu5 Us fendront , conv. 
bien JI eft juile âl i^tçsShifçi 
d -aimer le leur , fit de s'y ^tt^^. 
cher. > . 

Dans Tordre de la nature; 
l!homme n'aime .qu*à propor- 
tion de Tinterêc qu'il y trouve^ 
Son , utilité eft la règle de fo» 
attachement* Or ^ entre tou* 
W attachemens qu'il peut ai 
iroir ^ l'amour de la Patrie M 
t& fans doute le plus utile & 
k plus neceâàire } c'eft celui qui 
hii aâùre tous les autKs biens>. 
11 eft donc naturel , qiie cet 
^onour iàns lequel on ne poiHv 
foic tranquillement jotiir des- 
Autres 3 les tienne. toàis dans (k 
ihfpendance' , Se qu^ils fbienr 
toa^ours^ prêts à ie iâcriâer pour 

iui. 

' S'il en arrive quelquefois ai^ 

tremcnt » Â Ton a vu des gen» 
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j^noncer d leur Patrie , & y 
porter le fct & le feu ; c'eft un 
4efordre, qui loi» de tirer à 
confequence , ne doit faire que 
de l'horreur. Ciss hommes in- 
dignes ont été regardez com- 
me des monftres, qui avoient 
^toufFé tous les fentimens de 
vertu } & nous n'écrivons que 
pour ceux qui veulent s'enga- 
ger fous les loix de l'amitié V 
& que ces Ibix obligent in- 
difpenfablement à être vei^- 
^eux. 

• Ces perfonnes doivent com 
venir avec moi , que l'amour 
de la Patrie eft un fèntiment^ 
^ravé dans notre ame par la 
nature , autorifé par la raifon ,, 
•confirmé par l*honneur, De-li- 
vient que les peuples police» 
ont toujours regardé commier 
Et condamnation la? plus- in^^ 
femaiite ^ celle <jui déclare uw 
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^homme ennemi de fa Patrie; 
De-là vient qu*il y a des ré- 
compenses âflîgnçes à ceux qui 
tuent ces fortes de gens. De- 
là vient cette joye fecrette, que 
fentent les gens de bien aux 
moindres avantages qui arri- 
vent A une Patrie ^. dont ils 
n'ont pas même fujçt de fè 
louer ) ce chagrin dans ies diC- 
[xaces } cette vive douleur d*cn 
ître éloignez 5 cette envie d'y 
revenir , qui de leur aveu tour-» 
mente ceux qui en font exiler. 
Car on regarde toujours ces 
cloignemens comme une fo^e 
d*exil. 

, Il n'efl; donc point permis- à 
un homme vertueux, de n'a* 
voir point de ÎPatrie. Quicon- 
que fe pourra difpenfer- de. Ta- 
jnour qu'il lui doit ^ pourra bien 
.fc difpenfer auflî de tousr les 
autrfes devoirs. Comme il ne 
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connoîcra point de Patrie, fl 
ne connoîtra point de père. 
Le Citoyen du monde me p» 
roît fort refîèmbier à Pamî dix 
genre humain^ Si par tout où il 
wouvera des hommes , il trou- 
^ve des Concitoyens 5 il faut que 
par la même raiibn , par tout 
où il trouvera des hommes , il 
trouve des parens , & par com 
fcquent des amis. Celui qui fè 
détache ainfî de tout letnondè, 
mérite que tout le monde' fe 
détache de lui. JL*amitié veut 
lies âmes plus ÊDciables & plu9 
tendres-. 

^ Ces aines tendres auront une 
Patrie, des parens, des amis, 
ils conferveront à chacun leur 
xane 3: éc rempliront par là 
meiure de leur attachement ^ 
€oute la mefuré. de. leurs de« 
icoirs.. 

:-li< nous- cooc^àix)ns £uu. 



apprit à tous les complices , quer 
loin de pouvoir fe promettre 
ni azile ni fureté dans Rome ^ 
fls dévoient compter dy trou. 
y ¥er autant d'ennemis que dé 

Romains. 

C'eft la difpofîrion où tout 
homme de bien doit être par 
rapport à^ ùl Patrie. Je ne re- 
garderai jamaiî- que comme dés 
celerats , ceux qui dans ces 
•fîineftes occafions , gardent là 
fidélité à^ leui^s amis • & cdm- 
ine des^ im^prudens ( pour né 
rien dire dé' plus ) ceux qui 
dans des' fpcÂàcles', ou dans 
<les Kvres , nous propofènt dés 
exemples de cette fidélité ^ pour 
^es modelles d'une amitié pai«- 
Élite. 
Loin- qu'il y ait quelque dàn^ 
;er ^ à faire' connokre: aux 
iommes^ qu'on peut en cer- 
tains cfts fe difpenfêr de là fi* 

délité}- 



'/ 
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délité 5 on ne peut trop leur 
apprendre , & trop leur répé- 
ter , que s'il leur arrive jamais 
de cônfpirer contre leur Patrie ^ 
il n'y a ni parens , ni amis ^ 
en quiJls puiflent prendre con* 
fiance} parce qu'il n'y en i 
point , - qui au lieu de leur de« 
voir de la foi , ne fôit obligé 
de leur en manquer j & que le 
plus intime confident de leur fe^ 
cret , eft le plus obligé & le 
plus intereffé à le révéler. Que 
peut-il arriver de cette défian- 
ce ? Une impoffibilité de commu- 
niquer Tes defleins , parce que 
Ton craindra d'être tralii, 6c 
de fe perdre; & dès que de 
pareilles communications de* 
viendront inipoilibles , ces fu- 
neftes entreprifes le devien* 
dront aufli. Un homme peut 
quelquefois avoir Tame aflèz 
perfide^ pour former feul un 
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déteft^bl^ deâëin contre fà ?Zp 
trie j mais il n'y çn a gueres% 
qui piiiilç fç paflèr de confidens 
pour coQcçrter Texecution , ^ 
de complices pour la confom^ 
jiier. Ainfi , lorfque le malheo. 
reux qui pourroit rouler dans 
fon efprit de telles pçnfées fèr^ 
bien perfuade qu'il ne peut im^ 
punçment s'en ouvrir à perfon- 
ne ^ il eft réduit à h nçci^i^té dç 
les abandonner. 

Je pïcvois qu'on ne manquç^ 
ra pas de me dire , que s'il ^^ 
permis , fclon mes principes , 
4e manquer dç foi à nôtre an); 
pour la Patrie j il doit auflîpar 
une fuite neçeflaire être per^ 
mis , de .manquer de foi à un 
homme ^diflfèrent pour nôtre 
ami. iPans île premier cas nouç 
préférons la Patrie a nôtre ami ^ 
dans le £bcQnd ^ nous préférons 

cotre. j(mi à un boipnoç îndiâfe, 
yent, ^ 
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La diftinâion entre ces deux 
cas , eft pourtant facile a faire ^ 
& très-ienfible. Dans la prcfe-i 
rence que nous donnons d la Par 
trie fur nôtre ami ,* nous ^em- 
plirons une obligation née aréc 
nou^ , & dont par aucun enga^: 
gement personnel , nous ne pou-^ 
yons nous départir. Dans la 
préférence -que nous donner 
rions aux engâgemens que nous 
avons avec . iiôtre ami , fuif 
ceux que nous avons pris avec 
rindiôerent j nous ferions tout 
le contraire. Nous facrlfierions 
le drdit public ^ui droit partie 
culier. Le droit public veut que 
la confiance foit établie parmi 
les hommes j qu'ils fe gardent 
la foi ^ ôc qu'ils exécutent fc 
<lélement leurs conventions ^ 
quand elles n'ont rien de cru 
minel. Ce • font-là les premiers 
fondemens de la juftîce. Vous 

Rii 
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jae fçaoriex les ébranler fans k 
yenverfer. Le tiroit p;^rciculier 
de ramîtié demande , que vous 
procuriez Tavahcage de votre 
ami , par toutes les voyes in- 
nocentes , dopt vous pouvez 
vous aviJfer. Si donc vous pre^- 
niez le parti de fàcrifier un dé- 
pôt ou un Jecret à votre ami , 
vous facrifîeriez vifîblement le 
droit public, qui vous afUrjet* 
tic à garder la foi , au droit ou 
plutôt à rinterêt particulier de 
ramitié , qui femble vous con- 
feiller de violer votre promeflè» 
Crcib ce que les amis ne fe peu-» 
yent jamais permettre^ parce 
ipQ l'innocence doit neceâaire- 
suent entrer ^ans tous les fer* 
vices quils fe rendent. ... 
^ .Après avoir étaMis ces prin** 
çîpes , il- rie fera pas difficile de 
montrer , que les de voijts de 
i'amicié font égal^niçot fubor-t 
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dontiez âux devoirs qu'exige la 
Étmille. Je crains biea aue ceo* 
te propo/îtion ne révolté cl*ai 
bord beaucoup d'efprits/ il n'y 
a que trop 4^ genS' , qui croy eià 
s*criger en an^is fort eftimables ^ 
lorfqu'ils élèvent les droits de 
Pamitië au-deiliis de tous lesau^ 
très droits. Ôti croit être meiL 
leur ami y à proportion qu^oii 
fe vante d'être prêt d'immoler 
à l'amitié de plus chères vic- 
times. Mais ceux qui raifon* 
nent ainfî , ne font pas refler^ 
xion , que Pamitié eft pure , & 
que par confequent , elle ne 
peut s'accommoder de tout ce. 
qui fent lé trouble & le defor- 
dre^ Uamîtié il'eft point ua 
mouvement du cœur qui em- 
porte la raîfon ^ & qui , ians qu'. 
elle y puirfe refifter , l'entraîne 
vers ce qui paro^t agréable ou. 
utile: c'eft juo fenciment .doux ,* 

R nj 



eue la raifoti accompagne & gui-» 
de , vers ce qui eft agréable 8c 
honnête toux enfemble. 
^ il !h'eft pas furprexiant que 
les paffiôns ajreugles y turbulen- 
tes, & injuftes, courent rapi- 
dement vers ce qui. leur plaît , 
fans pouvoir être retenues par 
ce qui convient^ Mats il le feroic 
beaucoup , quei'amitié toujours 
éclairée , raifonnable \ & lage ; 
méprifat le devoir quand il fe 
montre , pour aller où le plai-* 
fir r^pelle. 

Ainfii , quoîqu^il y eut fou-: 
Tent plus.de goût, à fervir fes- 
amis , & à leur faire du bien* ^ 
qu'à faire d. bien à fes parens ^ 
& à les fervir î la véritable ami-; 
tié fera taire fon gt>ût , pour 
»*écodter que la vertu î & lorf- 
que la vertu aura fait entendre 
à l'amitié , que les parens doi-' 
Ycnt être prefcrex aux amis^^ 
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l^dmitié gémira ^ mais la yertit 
iera obéïe. 

Quand je parle dés parens^ 
il ne fkut pas croire que je 
comprenne dans cette expreL 
£on , tous ceux qu'embrailê fa 
fignifîcation ordinaire. Je n'en- 
tends par ce mot que les pa* 
rens en ligne direâe j & je 
reftraîns ceux qui ne le fonr 
qu'en collatérale , aux frères 
& aux neveux j parce qu*entre 
frères, l'aîné doit tenir lieu de 
père aux autres , & Tohcle à un 
neveux. 

Je ne prétends pas dire en 
les diftinguant ainfi, qu'on ne 
doive rien à ceux ^qui fe trou^ 
vent dans les autres degrez. Jd 
veux feulement conferver en-^ 
tr'eux & les autres , la différen- 
ce que la nature & la loi y ont 
wife. 

Si l'on confulte la nature , il 

m; 
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ne femble pas qu'elle étende 
{es vues àu-de-Ià des enfans. 
pans le deflèin de fe perpétuer, 
elle lie les pères aux enfans par 
un fentiment d'amour , les en- 
fans aux pères par un fentiment 
de befoin ; mais elle en eft de- 
nieuréeJa. 

La" loi au contraSre qui ne 
s'intereilè pas moins dans la con« 
fervatîon des familles , que la 
nature dans la confervation de 
Tefpece , a porté la prévoyance 
plus loin. £lle a voulu que Ton 
confervât la mémoire de la pa- 
renté jùfqu'à un certain nombre 
de générations ^ & elle a or- 
donné ,. que ceux qui tiroienc 
leur origine d'un même hom* 
me^ fuflënt attachez par des 
liens communs , jufqu'à un cer« 
tain point. C'eft ce qui a fait les 
lignes & les degrez. 

Mais en établii&nt cet or«; 



X I V R B I I. îOt 

Hre y elle a mis de grafîdes diil 
tintions entre ces différent 
degrez , & les effets qu'ils de-» 
voient produire. Il feroit trop 
étranger à mon fujet , de les 
rapporter toutes ici. ÏI fuffira 
de remarquer ^ qu'elle a con- 
fiderc CQs parentez de deux 
manières , ou par rapport aux? 
fuçceffions ^ ou par rapport 
aux mariages. C'eft dans le 
droit de lucceder , qu'elle a; 
renfermé f)refque touÉ Teffec 

de la parenté en ligne collace*. 
raie. 

Dans les mariages , fon âtten« 
tion efl: plus morale ^ ^11^ ne 
regarde pas feulement ce qui 
êft de. Tinterêt de la famille j, 
mais encore ce qui efl de Thon-* 
ûêteté publique. C'eft par cette 
raifon , qu'elle défend le ma-- 
riage entre les parens en ligne 
direéèe ^ en quel<^ue degré que 
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ce foît , & qu'elle reftraint cette 
dëfedfe en ligne collatérale , aux 
frères & aux fœurs , aux oncles 
& au^ nièces^ 

Cette honnêteté publique 
confîfte , en ce que les perfon-* 
nés font unies de plus près , 6c 
plus immédiatement fubordon* 
nées dans la ligne direâe que 
d^ns la collatérale. De cette fub^ 
ordination nak un refpeâ qui 
doit être inviolable , & qui eft 

Î^eu compatible avec cette 
orce d'égalité Se de familia^ 
rite y que le mariage intro-»; 
duit. 

Par la même raîfon ^ la Lof 
ayant reeardé le frère aîné com- 
me le fécond père du cadet ^ 
& les oncles comme de fe* 
conds pères de leurs nféces^ 
îl étoît jufte qu'elle les aflîi. 
jettît aux mêmes règles de 
bienféaace , Se leur appliquât 
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la même défénfe de fe marier^ 

S*il eft donc vrai que nousi 

tenions à certain^ pàrens , plus 

f>ar les biens de la tamille & par 
*ordre de fucceder , que par 
tout le refte $ & qu'au con- 
traire nous tenions a d'autres^ 
plus encore par le devoir ôC 
par l'honnêteté publique , que. 
par d'autres liens ^ il faut ne- 
ceflairemeht convenir , que ma 
diftinâion entre ces deux claf- 
i^s de parens eft bien fondée. 
iMous ne ferdlïs rien qui preja* 
dicîeaa droit que les uns peo-^ 
vent avoir un jour fur nos biens j 
mais nous rendrons exaâement 
aux autres tous les devoirs ^ que 
rhonnêteté publique exige pour 
eux. . ' 

Entre ces devoirs jé ne craîn* 
point de mettre la préférence 
qui leur eft due fur nos amis^, 
je ne dis pas la préférence d'où 
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fedion } car Paflfedion ne s*or-i 
donne point. Ceft un fentî- 
ment qui ppur naître en nous ^ 
n'attend ni nôtre volonté ^ ni 
celle des autres. Nous tfaimons 
ni <}uand nous voulons ,. ni qui 
nous voulons. Aihfî, Phonncte-r 
té publique ne peut nous aflii- 
)ettir à des iehcimens , qui nef 
dépendent ni de nous , ni d'el- 
le j & qui doivent nous êtrtf 
infpire:2L par les autres , s'ils 
veulent que nous les ayons» 
jMais elle a ^roît d'exercer ri- 
goureufèment Ton empire fur 
nos aâions. Nous pouvons ai- 
lier nôtre ami plus que tous 
nos parens etofemble, s'ils ne 
font pas fur » nôtre cœur cetée 
douce impreffion qu'il a fçd y. 
faire. Mais quand il fera queU 
tîon d'agir , ce fentiment ne de-i 
Cidera point de nôtre conduite, 
& lalaijûTera régler par le devoir^ 



K 
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Ainfi , dans la concurrence ^ 
entre nôcre ami & un parent 
de laclaflè que je Pai dit j fî les 
offices j il les fêcours qu'ils nous 
demande» t , ne peuvent être 
rendus qu^à l'un dés deux , nous 
fatisferons aux engagemèns dç 
la nature & de l'honnêteté pu. 
blique , prcferablement aux en- 
gagemèns de l'amitié , & aji 
pehçkaat de 'nôtre cœur. Je 
lié puis lire fkns une admira- 
tion y mêlée d^un fenfible plai- 
ût , le teftament de cet AnJ 
cie» , qui n'ayant aucuns biens ' 
& laîilant fa mère & fa fille 
fans reffource, légua fa merc 
a fon ami pour la nourrir , & 
fa fille pour la marier. Il n*eft 
pas aifc de déterminer , lequel 
mérite plus de lôiianges , ou 
du teftateur , à qui les idées 
qu'il avoir de l'amitié , four^ 

liirenc la coafiaace neceâaii^ 
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pour faire un tel teftament j 
ou du légataire 3 qui fe fehtît 
fi obligé de ce legs ^ qu'il re- 
tira la raere chez lui , oàil en 
prit ibin )ufqu*à l?* mort ^ & 
me le même jour . qu^il maria 
a propre fille ^ il maria celle de 
fon ami ^ & leur donna mê« 
jne dot. Mais je ne balancerois 
pas à condamner le légataire » 
îî pour être, .en état de retirer 
chez lui la mère de fon ami ^ 
il eût cha({e & abandonné fa 

{^roprç mère 5 & fi pour marier 
a fille du teftateur /il eût lai{fé 
fa proprç jîllç: fans ctabliflè- 
ment. 

L'amitié n'eft point întro- 
xluite , pQur difpenfer les hom- 
mes des devoirs , que la nature 
& ri^onneur leur ont impo- 
fez 7 encore moins pour hs en 
^difpenfer en faveur de ces de^ 
voirs qu'ils /e JGant faits eux- 
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hiêmes. Si on mettoit ramicié à 
(de tels ufages , on la feroit fer»- 
vir à rçnverfer. &; à détruire 1$ 
vertu-, ^ fon premier objet , 
fon principal emploi , c'eft dç 
la foûtenir & 4e la fortifier. 

Que Ton ne croye donc pas 
former une pbjediop confît 
derable contre ces principes^ 
quand on demande ce qu'on 
pput attendre de ces amis , qui 
croiront devoir tant à Dieu , à 
la Patrie ^ à leur famille j quel- 
le fera la part des amis , quand 
tous ces difïerens devoirs au« 
ïont été remplis î Je demander 
rois avec bien plus de raifpn, 
quelle fureté l'on pourroit 
trouver avec des amis capa^^ 
bles> de fâcHfier pieu 3 leur Pa- 
trie , & leur famille à l'amitié > 
Quelle fera le principe d'une 
Jiaifon fi monftrueufe ? On nç 
4ira p^s (ans dou(e, que cç 
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foit la vertu. Car loin qu'elle 
autorife un pareil renverfemenc 
de tous les devoirs, c'eft dans 
leur exafte obfervation qu'elle 
confifte. Cette liaifon , qui n^u- 
niroit les hommes , que pour le 
defordre & pour le crime , ne 
pourroit donc jamais prctejadre 
au nom d'amitié. 

D'ailleurs les occafîons, où 
les engagemens de ramîtié fè 
trouvent en concurrence lavec 
jios devoirs , font iî rares } qu'il 
n'arrivera gueres , que les amis 
àyent à foujf&ir de cette jufte 
prefçrençe que les devoirs exi- 
gent. Que fi par un hazard ex- 
traordinaire le cas arrive î les 
amis qui en contraâ:ant leur 
amitié , auront pris ce principe 
pour règle de leur engagement , 
n'auront à fe plaindre , & ne 
feront point trompez. Ils fe 
jdiront qu'en amour le goût de.^ 
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cide fkns confulter la râifon i 
qu'en} amitié on ne donne à fon 
eoâc ^ qu'autant , que la raifonc 
îc permet. i 

C*eft en la cônfqltant avec 
attention , qu'ils apprendront 
ce qui doit être accorde à Ta^ 
mitic ,* ce qwi lui doit êtr0 jfçfu^ 
fc. Il n'eft pa$ poifible de prc-^ 
voir toutes les circonftances , 
qui doivent fur cela détermi- 
ner y ni de descendre ^n detaiL 
On doit fe contenter de tracer 
quelques règles générales , qui 
puiâëht. être appliquées daq^ le 
oefoin. Une des principales , ç*eft 
de n'oublier jamais que Ton doit 
iervir (ss amis^ mais non leurs 
paflîons. 

. Ainfl toutes les fois que Tinv 
terêt de notre ami nous appeL 
lera , il ne faut pas^ courir , il 
faut voler } mais fi nous ve- 
nons à décoavrjir y qu'il nous em^ 

S 
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ployé à des chofes , que l'hon-? 
xieur & la probité ne nous per« 
«neccroieût pas pour nous-mê- 
mes y nous aurons le courage de 
nous retirer. Ceft Bien aflèz que 
d'aimer fes amis autant que lou 
Il faut fè défier de nous ^ quand 
nous jurons que nous les at*^ 
mons davantage. Ce fètitimenc 
eft un defordre dans la nature ^ 
& la prudence ne fouffi-e pas 
que ron compte ùir un deior* 
dre. ^ '. » , 

. Nôtre ami a un procès ^ ce 
n'eft point à nous a te juger. 
Dhs qu'il Tentreprend , nous 
devons préfumer qu'il eft bien 
fondé 'y èc dhs ce^ moment ^ nous 
fommes obHgez de prodiguer 
biens ^ confeils , talens ^ crédit 
pour le foûtenir. Mais fi iious 
apprenons dans la fuite y que ce 
procès eft une vexation , & que 
flous en fbypns convaincus' à 
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n'en pouvoir douter ^ il faut 
l'avertir avec douceur^ le ra-- 
liiener , s'il eft poffible , arec 
force j n'épargner rien pour le 
remettre dans la voye de la 
juftice 5 & fî nos efforts font 
inutiles , tout ce ^ui nous refte' 
à faire , c'eft de le plaindre. 
Nous ne pourrions plus le fer- ' 
vir , fans nous rendre compli- 
ces d'aune aâion que nous con* 
damnons. 

Mais fi d^ns ces cruelles coii- 
jondures la vertu nous défend 
de féconder nôtre ami ^ l*àrâî- 
tîé ne nous^ permet jamais de 
déclamer contre fa conduite.. 
Blâmons^l^ quaiid nous lui pàr« 
Ion» j é*cufons-la quand nou* 
parlons aux autres j excufons-la^ 
auprès de nous-mêmes. Soute- 
nir un mauvais ptocès j n'être 
poiiit touché des raifons qui 
«0 découyreiit l'injufiice ^ se 
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vouloir point Pabandonner/J 
quand une fois on l'a comment 
ce j c'eft un effet de l'humeur 
ou de la paflion. L'une eft une 
foibleflè y l'autre une maladie de 
l'ame. C'eft un defordre , il eft 
vrai î mais c'eft un defordrc 
dont il fe faut prendre plus en- 
* core à la coiidition humaine , 
qu'à nôtre ami. Il eft foible ou 
malade aujourd'hui , nous le fe- 
rons demain. . Ne voyons pas 
comme lui , car il a la vue trou- 
ble 5 gardons-nous bien de vou- 
loir ce qu'il veut ^ car il n'a pas 
k volonté libre. Mais traitons- 
le doucement , & attendons 
que le tems^ ou que la raifoa 
le" gueriflTe, Si nous ne mettons 
pas entre les mains du frene^ 
tique l'cpée qu'il nous deman- 
de avec les dernières inftances , 
du moins nous ne lui refufons , 
joi les alimens , ni Içs remèdes 
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Bcceflaires pour diflîper là hof- 
re vapeur qui le tourmente. 
Moins nous avons de com|>laî- 
fance pour lui , plus nous avons * 
de tendreflè 5 avec ks accès , 
no5^ foins redoublent , & plus il 
paro^ extravagant ^ moins nous- 
l'abandonnons. 

Voilà quelle doit être la. re^ 
gle de nôtre conduite^ avec 
uH" ami que la paillon aveugle 
ou féduit. Je ne puiS' approu- 
ver ces gens^ qui confondent 
la paillon avec la peribnne, Sc 
qui ne font pas plus de grâce 
à Tùn qu*a rautre. Ne faites* 
point de quartier aux paillons y 
ce font vos plus dangereux en- 
nemis 5 vous ne pouvez ttpp 
vivement les pouriuivre. Mais 
épargnez les perfonnes que ces 
paffions entraînent , & fon* 
;çz que tous les jours vous 
'^tes menacé d'un femblabïe 
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malheur. Vouloir des amis qui 
n'ayent point de paffions y c'eft 
Touloir des airws qui ne foîertt: 
point hommes. Elles font trop 
unies i lliumanité pour les e« 
pouvoir détacher j le plus fa-. 
g«5 n*eft pas celui qui n*en a^ 
point ^ c'eft celui qui en a le 
moins. 

C'eil une maxime admirafJ 
We, que Tamitic doit fer vir de 
compagne à la vertu , & non de 
foâcien au vice j mais il ne faur 
pas en conclure, que Ton doive 
abandonner fon ami dès qu'il 
tombe dans un defordre: DiC 
ïinguons une paflïon, une foîJ 
blefléjUn vice paflager , d^iinè 
lâion noire & d^une corrup^ 
tiott du cœur, N^e foyons point 
▼ertueux au-de-là de ce que la^ 
▼ertu le demande. Ne dira- 
chons point de fon (ervice l'a^- 
tnàtié y, pour la n^ccre au ièrvicè 
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ide la paffion. C*eft le terme mar- 
qué à nôtre devoir y il peac 
s'y arrêter fans fcrupulé.. S'il 
va plus loin , s^il entreprend de 
nous arracher à nôtre amr 5 il 
s'égare & fe perd dans Pillu- 
fion , & dans la fauflè delica- 
tcflè. 

On conçoit aifément paT cet 
exemple , uifqu- où Pamitié peut 
aller dans les autres cas^ Je ne 
puis pourtant m'ferapêcher d'em 
examiner un , que j'af cntendtt^ 
propofer plus d'une fois , & 
dont Texamen peut être utile ^ 
parce que l'bccaiionle fait nai^ 
tre fou vent. 

Un Magiffrat fe trouve Jtige 
defon ami ^ peut^il être fon Ju-* 
naalgré la prière qui lui efl: 
ite dé fe déporter ? Peut-il 
après avoir entendu une partie 
de TafFaire , s'abftenir de juçer y 
jde peux de nuire à fon ami en 
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donnant contre lui fou fuf&ai 
;e ? Enfin fi la queftion eft pror-^ 
^léttiatîque y peut -il prejidre\- 
concre fon opinion , celle qui fe 
trouve la pli^s Êivorable à Çouf 
ami? , 

. Il n*e(l pas aifé d^ctablîr un: 
principe certain , pour la déciij 
fion de la première de ces qued 
tiotts. Ce qu'on peut dire enr gê- 
nerai , c*eft que PanMtic n^eft 
point par elle-même un fujet y 
qui puiflè obliger un homme de 
bien à fe recufer. Comme die 
n'a point pris fa naiflance dan» 
le trouble , qu'elle eft éclairée ^ 
& qu'elle ne marche qu^ap;* 

ryee fur la verta , il n*y a point 
craindre qu'elle corrompre lé 
cœur , ou qu'elle féduife l'efl- 
prit. Un vrai homme d'hon-' 
lïeur ne devroît pas refufcr d'ê- 
tre Juge dans ùl propre caufe , 
H on le prioit de Têtrc. Il n'eft 

pas 
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^as cligne de ce témoignage 
public d*ettîme qu'on lui rend , 
6*il n'ofe le premier fe le rendre 
à lui-même en fecrec , & s*il ne 
fe fent pas eii état de le foûte^ 
nir en public^ Pourquoi donc 
faëfiterolMl à iê^tre Juge dans la 
caufe de fon ami , lorfqu'il s'y 
trouve appelle par le devoir de 
fa charge. Si le Magiftrat doit 
tout à la. juftice , il ne doit rien 
aux caprices ^ & aux inquiëtu* 
des des plaideurs j & oà en 
feroit-on , û Ton étoit obligé 
<le calmer jtoutes leurs craintes , 
& de dilliper tpus leurs foup« 
ijons ? Ainii.^11 fera fon devoir, 
lorfque, fans aucun égard pour 
res injuftes défiances , il garl 
dera fa place , & remplira le mi- 
aiiftere qui lui eft conné. 
' Cependant il y a des perfon-» 
nés d'un caradere fi fenfible, 
il Jujet aux préventions en fa* 

T 
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Veur de leurs amis » qu'il lie letHT 
eft prefque pas poflîble de leur 
donner le tort. C'eft à ceux qui 
fe fentent. fufcef»tibles de cesim- 
preffioos , .k qai^lbnc éprouvé , 

5 fe juger. H n'eft plus pernus 
d'être juge , dès qu'on n'eft pas 
pleinement convaincu , que l'oa 
demeurera dans une entière aeu- 

Cette neutralité eft la feule 
fituation conveiiable au Juge , 

6 doit être autant en faveur 
de fes amis que contr'eux. Il 
n'y a peut être pas de plus daix- 

rereute illufion pour les amis 
îrupuleux, que lorfque dans 
la crainte de fe laiflèr trop en- 
traîner au penchant qu'ils ont 
pour leur ami , ils fe renverfent 
entièrement de l'autre cote. De 
pareils amis font encore plus 
redoutables , que des ennemis 
•déclarez. Ceft dans le parfait 
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'4Bqùîlibre que confifte l'équité. 
Il n*eft pas aifë <le le trouver , 
|e l'avoue 5 mais fi Ton ne par- 
vient à s*y mettre , on ne fera 
jamais équitable* 

Dhs que l'on peut être en 
cloute , & que Ton craint ou 
xTen croire trop l'amitié , ou 
de s'en défier trop , le plus fur 
c^eft de fe recufer. Ce parti ne 
coûte gueres aux gens de bien, 
quand après s'être examinez, 
ils croyent avoir befoin de le 
prendre. Mai5 je vois qu'en mê- 
me tems qu'ils le prennent , la. 
plupart des Juges deviennent 
lolliciteurs de leur ami. Font- 
ils bien ? Les Loix le défen. 
<lent 5 mais l'afage l'autorife* 
, La Loi qui fe précautionne tou- 
jours contre les maux les plus 
cloîgnez , auffi-tôt qu'ils font 
poflîbles , a crû qu'il étoit à 
eraindre , que le poids d'une 

Tij 
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t^lle foliïdcacion ne fit penchef 
la balance. Mais parce qu'on a 
préfunvé que les Juges n'étoient 
pas des hommes ordinaires .^ Ta- 
lage , dont l*empire eft au-deA 
fus de la loi , les a difpenfez 
de celle-ci, qui pour faire trop 
de juftice aux autres^ ne leur 
qn faifoic pas a^ez à eux-mê- 
mes. 

Comme cette matière dc^ 
pend plus de la Jurifprudence 
que de la Philofophie , je ne 
prétends point l'approfondir icL 
Je dirai feulement pour me ren- 
fermer dans mon fujpt ^ que Ta- 
mitié n-impofe jamais Pobliga-p 
tion de violer les Loix. Si le 
procès de votre ami vous pa- 
roît jufte y demeurez a votre 
place 5 foyez fbn Juge , rien ne 
vous le défend. S*il vouj ;pa- 
roît injufte ou douteux j de 
quel droit ofez-vpus demaijider 
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aux autres leur fuffrage , pour 
une caufe , à laquelle vous n'ô- 
fei vous-même donner le vo* 

On f<jaît ce qu*eit pareille 
occàfion fit un Sage de la' Grei. 
ce. Il fe trouva Juge avec deux 
autres dians une affaire capL 
raie d'un de ks meilleurs ami^. 
Après un examen ferîeu» , fl 
demeura convaincu , qu'il ne 
pouvoit rabfoudre fans trahir 
là confcîence. Le penchant de 
Tamitié Tentraînoit d'un côté ^ 
Pamour du devoir le retenoit 
de Tatttre, Quel parti prendre 
dans une fi cruelle conjonc- 
ture? Il falloit en ce tems-Ià , 
quand on étoit Juge y remplir 
fbn miniftere. Voici Texpel 
dient dont il s'avifa. On opii. 
noit alors par fcrutîn. Il em- 
ploya fi bien & fon éloquence 
& Ton autorité auprès des deu^ 



autres Juges , qu'il les engagea* 
à mettre dans le fcrutin leur 
boule blanche ^ qui dénotoic 
rabfolution j pendant qu'il y mit 
/a boule noire , à laquelle la con- 
damnation étoit attachée. Âini^ 
deux fufFrages Tayant emporté 
fur un j rabfolution fut pronon- 
cée , & il prétendit avoir heu- 
xeufemeût fatisfait ^ 6c a l'ami- 
tié ^ &; à la juftice tout enfenw 
ble^ 

Mais ce qu'il regardoît com- 
me une ingenieuie fubtilité ^ 
n'étoit en effet qu'une erreur 
groffiere. S'il eût penfé plus 
jufte y il eût clairement com- 
pris y qu'il manquoit à deux de* 
ypirs à la fois. Il eût fait ce rai- 
ibnnernent pour s'en couvain* 
crè : ou il eft permis de facrifier 
la juftice à l'amitié ; &: en ce 
cas je ne dois pas feulement en* 
gager mes Collègues à donner 
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^r fufFrage à mon âmi , mais 
je lui dois aùffi ïé mien , & je 
Éraliis Pamitië , fi je le lui refu* 
fe 3 ou il eft défendu de facri^ 
fier la jufHce à Pamitié , & en 
ce cas je ne puis corrompre ou 
féduire mes Collègues , fans 
manquer â la juftice. 

Cette hiftoire dont chacun 
fera Tapplication qui lui conr 
rendra / me conduit naturels 
lement à ma féconde queftion^ 
& je demande fi le Juge qui à 
commencé à . connoître d'une 
affaire , peut , quand il s'apper- 
çoit qu'il fera obligé d'opiner 
Contre fôn âmi , fe retirer , pour 
s'épargner le chagrin de le con>- 
^amner. Je ne di^ pas dans le 
cas où en fe retirant il ne refc 
teroît plus le nombre de Juges 
necefiaires^ pour juger : car.per*- 
(bnnè ne doute qu*en ce cais 

il ne peut plus fe difpen&t dis 

T* • • • 
lUJ 
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remplir Ton miniftere j mais dans 
le cas , oh en fe retirant , il laif- 
fc encore plus dé Juges qu*ii 
ne faut pour rendre un jugé*- 
^ent. 

. La décifîon de cette queftion 
ne me femble point doiiteufe. 
Je fuis perfuadé que. l'amitié 
n'exige point du . Juge , que 
dans ce cas il fe retire. Beau^ 
coup de gens pourront bien re- 
garder mon opinion comme un 
Paradoxe ^ mais je les prié de 
vouloir bien faire attention fur 
les raifons qui ng^e détermi«r 
nent. 

J'ai vu fcfluve^t des perfonnes 
d'auffi bon. efprit que de bon- 
nes mceors ^ fovttecâr qjae le 
miniftere des Juges n'eft point 
volontaire. Elles prétendent qu - 
en acceptant la magiftrature^ 
ils contradent avec Ja Loi , ils 
fe font ks .truchemens . . fi; 
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s^éngagent a luiprêter leur voix., 
toutes les fois qu'on- la réclame^ 
ra , ^ qu'elle- fera obligée dr 
parler.^ Ils fe font, vouez à li 
IjoI , ils ne font plus à eux. 
Dans tous les cas oh, elle ne 
xejette pas leur ferviçe ^ ilsJe lui 
doivent. De-là vient que chez 
ks Romains , le Préteur contrai, 
gnoit les Arbitres qui avoient 
accepté Tarbitrage , à rendre 
leur jugement. 

Ces perfonnes font peut-êtr* 
utf peu trop^ féveres. La Loi efl:: 
fage , mais non pas barbare. 
Quand elle manque de mînif- 
très par des accidens , impré- 
vus ^. aucuns de ceux qui font 
en état de* fervir ne s'en peuw 
vent diipenfer. Ils ne doivent 
plus connoître les perfonnes y. 
lorfqu'un devoir neceflàire les 
appelle. Mais qu'ils s'abftîeuT-^ 
nent de. raontet au Tribunal ,* 
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quand il ne s*agic que d'yorcr- 
Boneer la condamnation de leur 
ami , & quand il s*y rrouve^d'aîU 
leurs afler d*àutres Juges pour 
fe faire ^ il y aiiroit de Tinhu— 
manité à les charger àt ce cruel 
office. Je Tavoue donc ^ je ne 
pourrois me refoudre à blâmer 
le Juge , qui dans ces circonf- 
tances fc refuferoît à un (î trifte 
emploi. 

Il s'en faut bfenr que j'euflè 
la même indulgence , p'our 
ceux qut après s'^être volon- 
tairement établis Juges de la 
caufe , veulent fè retirer , lorf- 
que par l'exadè connoiflancé 
qu'ils en. ont eûc'^ ils voyent 
qu'ils ne peuvent fe dïfpenfer 
de condamner leur ami. Je 
foûtiens que le miniftere ae 
€eux4à n'eflr plus libre 5 & 
^u*en prenant féànce parmi les 
Jîiges ^ ils-fe font publique- 
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ment engagez à donner leur 
iuf&age à l*une ou à l^aucre des- 
parties. Ce fuffrage ainfî en- 
gagé , eft un droit acquis à l'un, 
des deux , Se on fait une injufti;. 
ce manifefte à celui à qui on^ 
rôte. Ce n'eft- plus- là le cas 
où vous puiffiez dire : il refte 
aflèz de Juges encore y pour 
condamner mon ami. Que fça- 
vez-vous fi votre exemple, fi* 
vos lumières , fi votre fufFrage 
ne feront point neceffàires à 
k bonne caufe , & de quel 
droit les lui pouvez-vous refu- 
fer y après les lui avoir folem- 
nellement promis > Vous ne de- 
vez jamais aller au Tribunal ^ 
qu'avec un efprit entièrement- 
dépouille de toute partialité, 
auffi prêt à condamner qu*à 
abfoudre. Si vous vous reti- 
rez , vous faites un aveu pu- 
blic ^ de n*y être pas allé avec 
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aes intentions pures. Vous don-' 
nez lieu de- croire que vous* ne 
vouliez être Juge qu'en faveur 
de votre ami, & non en vue de 
fa juftice. Et en effet ,. quel avt- 
ti-e deflèm pouvez-vous avoir eu ^ 
puifque vous vous^* retirez fanB 
vouloir juger ? C*eftcun repro*. 
ehe qu'un homme de bien ne 
doit jamais ni s'attire» ,* ni mé- 
riter. 

La dernière queftîon me par- 
roît la moins difficile à re- 
foudre; j€ n'at jamais regardé 
que comme une plaîïahtérîè ^ 
le conte que l'on fait de ce Ju- 
ge , qui , dans fes études , . lorft 
qu'il rentontroic une décifioa 
fur laquelle lés Jurifconfultes 
fèmbloient fe partager ,. ne 
manquoît point de mettre à 
la marge , Quefiion four l'ami > 
voulant par- là faire entendre ,. 
çie qHand> ces queftions. fe prer 



fentôîeiït, onpouvoit fans fcru- 
pule prendre non le parti qii'cm 
croyoit le plus jufte ^ mais ce- 
lui qu*on croyoit le plus conve- 
nable aux intérêts de fon amî. 
Quoique cette opinion ne 
manque ni de partîfans , ni de 
raifoDS , & qifil fe trouve de$ Ju- 
rifconfultes qui ont fait des 
recueils exprès de queftions de 
cette efpece 5 je ne puis la re- 
garder que -comme une erreur 
dangereufe , née de la fubtil 
lité de i*efpric , & de la corrup- 
tion du cœur. Je ri*ignore pas 
que ceux qui la foûtiennent 
couvrent leur relâchement d'un 
voile de • modeftie. Ils difent 
que dans ces 'fortes de quef- 
tions , où vous voyez les plus 
grands Doûeurs fe partager ^ 
c'eft une fotte préibmption^ 
oue d'ofer fe déterminer par 
its propres lumières. Qu'on 



{ieur doit ce refoed , de croire 
que iHin penfe4ien auffi juile 
*que Tautre. QuC: quand vous 
îjrenoncez à votre propre opî- 
-nion , pour prendre celle -des 
^Auteurs du parti contraire ^ nî 
da fagefle ^ ni la juftice ne vous 
peuvent condamner* La fà- 
^efle , parce qu*elle vous diéke , 
qu*il eft prudent de préférer Pa^ 
;vis des lages au iîen. La jus- 
tice ^ parce que ces Doâeurs 
fur la roi de qui vous décidez , 
font des garants ^ avec qui Toa 
doit être auprès d'elle en fû- 
jreté. 

Ces raîfonnemens^ tout fpe-i 
cîeux qu'ils font , m'ont tou- 
jours paru de purs fophifmes. 
Dans les écoles , où Ton s'exer- 
ce à l'Eloquence , chacun peut 
a fon gré foûtenir ropînion 
qu*il veut ^ quoique ce ne foie 
pas la fienne. Ce font des jeux 



Innocéns , où. rien de ce qui Ce 
dit ne prëjudicie à perfonnc 
Dans Le Tribunal^ tout eft fe^ 
rieux , tout eft important. Le 
Juge n'y efl: pas appeUë pour 
y dire ce qu-il lui plaît., ou ce 
qu'il fouhaite , mai^ ce qu'il 
penfè. Il {q joue de la juftice^ 
Jorfqu'à l*opinion qu'il a ., j&ç 
qu'il lui doit , il fubftituë celle 
.qu'il if a pas , & qu'il voudroir 
îivoir. Les Loix lui ordonnent 
ude d'apporter dans {es fonc* 
tions que les lumières de fooi 
efprît ^ & de fe dépouiller de 
toutes les inclinations du cœuc 
Le Juge dont nous parlons^ 
fait prëcifement le contraire. 
U n'apporte à l'exercice de 
fon miniftere que les inclina- 
tions du cœur j & fe dë^ 
pouitlc de toutes les lumières 
de fon efprit. Il ne s'agit pa$ 
de fçavoir , fi l^opinion qu'il 
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•prend a nin bon .garent ^ maïs 
ki c'eft la fienne. On ne lui de- 
mande pas de <juel avis efb ua 
tel Auteur, mais de quel avis 
lui-mêmeil eft. 'S'il^lit en opi- 
nant , qu'un célèbre Dofteur 
eft d'un tel avis , mais que fes 
raifons ne le convainquent pas , 
& qu'il «ft d'unfentiment con«»- 
traire ; tout Téloge qu'il aura 
fait de ce Dodcur ne produira 
TÎen , & la voix de ce Juge fera 
comptée entre les voix <:on- 
traires à cette opinion. Il feu't 
donc que poiir fervir fon ami , 
4e Juge déclare qif il eft d'un 
Sentiment dont véritablement il 
ri'eft point -, & n'eft - ce pas - là 
le comble de la corruption , & 
de la prévarication dans un Mo- 
gîftrat? Il ne peut trop con- 
iuker les Dofteurs , trop mé- 
diter leurs ouvrages j mais a- 
prcs s -être bien rempli <le leurs 

idées, 
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idées , c'eft à fa perruafioh in^ 
terieure à. régler fcul fes ju^ 
gemens. Qu'il cédé aux raifoîis 
ou à Tautoritc de ces Ûaâeurs , 
celaeft égal j pourvu que fon 
efprit fournis acquîefcc verita-r 
blement à cette opinion: , fans 
auciin égard pour les perfôn^ 
nés , la jufticê fera toujours . iàl 
tisfaite ^ mais fi ccHitre fa pér- 
fuafion intérieure, il fe range à 
un avis dont il n'eft pas , & 
cela dans la vue de favorifer 
fon ami 5 la jufHce doit s*éle- 
yer toujours contre un tel Juge, 
& le livrer a des remords éter^ 
hels. 

, On demandera fi ces règle* 
qui aflujettiflent le Magiftrat, 
dépofîtaîre de la juftice du Prini. 
ce , peuvent s'étendre jufqu*^au 
Prince lui-même. L'un eft lé 
Miniftre de la Lot ^ Tautre en 
àft r Auteur ^ Tun ne , peut 

V 
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que faire juftice , Tautre. peuc 
quand il le trouve à propos , fai- 
re grâce. 

/ DeJà , il femble qu'on ne 
puiiTe fe dîfpenfer de conclu* 
re , que fi l'autorité des Souve- 
rains n'eft point bornée par la 
fé vérité des Loix , les devoirs 
de leur amitié ne font point 
aidervis à ces maximes faites 

Înour les particuliers. S'ils ont 
e pouvoir de faire grâce , & 
d'impofer filence aux Loix mê- 
mes 5 ou placeront-ils mieux 
l'ufage de ce pouvoir , que fur 
la tête des perfonnes qui leur 
font chères. 

Philippe , Roi de Macedpîne ^ 
à qui Alexandre ne fut pas 
moin& redevable de fa gloire que 
de fa naiilance , penfoit bien 
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autrement , tout politique qu*il 
ëtoît. Le parent de l'un des 
Courtifaps qu'il cherifToît le 
plus , avoit fait un crime. Le 
Courtifan fe jette aux genoux 
de Philippe / & lui demande 
de vouloir bien fe contenter 
de faire payer au coupable une 
grtfflè amende , fans foufR-îi* 
qu*il y fût condamné par uns 
Jugement qui le deshohore- 
roit 5 mais ce Prince lui ré- 
pondit avec fermeté : J'aime 
mieux qu'il foit déshonoré que 
moi. Heureux s*il n'eût jamais 
oublié une fi fage maxime. Il 
lui en coûta la vie pour avoir 
ofé s'en écarter. Car Paufaniai 
jeune homme qui fërvoit dans 
ks Gardes , s'étant plaint à lui 
de là violence infâme \ que les 
plus chers Confidens de Phi- 
lippe lui av oient faite , & n'en ' 
ayant pu obtenir juftice , il fe 

Vij 



i5^ De l^Amitte', 
vengea non fur cegx qui Ka^-i 
voient outr^igé ^ mais fur. celujE 
qui avoit refufc de les punir. 

Loin de me mêlôr de prefl 
crire des bornes aux grâces 
des Princes, je me Jouviendrai 
dans cette occafiop ^ de ce que 
dit un Ancien , auffi délie Cour, 
tifan que fage Philofophe : Il 
y a de l'orgueil à faire des leçons 
à fes Maîtres. Cefi aux fiecles 

f^^^^-i & ^^f^ ^. ^^/ frécepies ^ 
À les instruire. Quel eft le Prin- 
ce en effet , qui voyant la véné- 
ration que la pofterité çonferve 
pour la mémoire des uns ^ Thor- 
reur qu*elle a pour la naémoire 
des autres , ne foît en état de 
connoitre parfaitement ce qu'il 
doit éviter , ce qu'il doit fuî- 
vre ? 

C'eft donc aux anciennes Hif- 
toîres , que je renvoyé ceux 
qui me propoferonc cette qued 
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lion. jEn lifanc ce qu*ofi fait 
tes Princes qu'ion admire de- 
puis tant dç iîëçfes ^ ce qit*oïit 
tait ceux qu'on détefte encore 
aujourd'hui j ils apprendront ce 
que doivent faire ceux qui ai^ 
ment leur gloire. Mais fi les 
Princes ont des anàis vérita- 
bles , ils ont dequoi fuppléer 
abondamment à toutes nos re- 
flexions y & s'ils n^en ont au^. 
cuns, elles leur font abfolu-^ 
ment inutiles^ Il ne faut point 
de règle* pour fe conduire dans 
Pàmitié , quand on n'a point 
d^'amis. 

Ge n'eft pas fans raîfon , que 
je dis y^ fi le Prince a des amis 
véritables. îl n'eft pas aifé de 
décider s'il en peut avoir. Cette 
queftion eft de notre reffbrt , Se 
mérite bien d'êtce traitée. 

Si d'un côté l'on confidere 
les devoirs que l'amitié pre^ 
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crit } fi de l'autre on fait air- 
tention fur les égards que le 
Thrône exige , on aura peine â 
croire , que des chofês non feu- 
lement fi différentes , mais fi 
oppofces puiflènt jamais com- 
patir enfemble. 

L'amitié demande de la vî- 
Tacité , de l'attention , de la 
confiance , de la familiarité , de 
la force , de la franchife. Le 
Thrône veut de la retenue , du 
tefped , de la foumiflîon , du 
înyftere , de la diflîmulation , de 
la complaifance. L'amitié met 
une égalité parfaite entre les 
amis. Le Thrône met toujours 
entre le Souverain & le fujec 
une diftance infinie. Un Ray 
toujours appliqué aux befoîns 
de l'Etat 3 toujours attentif au 
bonheur de (es peuples , tou- 
jours occupé du foin de fa gloi- 
re , peutâl defcendre jufqu'aux 
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offices de l'amitié , peut-il y 
fuffîre i Si quelqu'un , touché 
des quâlicez du Prince s'atta^ 
cKe à lui^ & s'empreiTe de lui 
donner toutes les marques d'u:. 
ne amitié fidèle •, comment le 
Prince diftinguera-t ^ il l'atta- 
chement que Ton aura pour fa 
Couronne , de celui qu'on aura 
pour lui-même ? Quel dégoût ^ 
s'il s'en défie ? Quelîe illufîon , 
s'il ne s'en défie pas ? Comme 
il peut fatisfaîre toutes les plus 
vives paflîons des hommes ^ ces 
paillons l'aflîegent à toute heu- 
re -, par où les gens definteref^ 
fez parviendront -ils à l'aborder? 
Sans ceffc eny vré d u doux poi- 
fon de la flaterie , eft-il en étac 
de goûter l'amertume de la ve. 
rite? Peut. on la lui dire^& 
lui paroître ami ? Peût^n l'être ^ 
& la lui taire? 
. Quand tous ces obilacles fè^. 
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ront comme par miracle fur- 
montez , il s*çn prefente une 
infinité d*iaucres à vaincre. Les 
amis du Prince deviendront les 
ennemis des Courtifans. Les 
Oourtifans aufS entêtez de leur 
propre mérite , que jaloux de 
h, confiance , n'héfiteront pas à 
croire , que ceux qui l'obtien- 
nent , la leur volent. Ce- fera 
tous les jour^ quelque nouvelle 
calomnie, ou contre fes amis, 
ou contre lui-même. Si on ne 
peut rendre leur fidélité fuH 
pede ^ on attaquera leur definw 
tereflement j fi on ne peut leur 
ôter des vertus , on leur don- 
nera des viceS' ^ fr on ne peut leur 
reprocher qu'ils manquent de 
lumière , oit leur fera un crime 
d'en avoir trop. En louant ^e 
Prince d'avoii*des amis fi éclai- 
rez , qu'id n'eft pais poiîïble de 
avec eux , on lui fera 

comprendre ^ 
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comprendre^ qu'oo le regarde 
comraie un komine foible , qui 
eft bots d'état de fe paflèr de 
leurs, :confeilsî,\l& quifffe, laifïè 
gottveimei-w Ainfi/oo ipuievera 
Tamour de fa réputation, con- 
tre fon amitié ^ & pn fei-a feç- 
vîr (a propre jaloufîe aux def- 
feias des malins &; àj^$ envieux; 
Les tranquilles doqcfeufs dfi 
Tamitié , ne peuvent féjour- 
her au milieu de tant de trou* 
blés & d'inquiétudes. Elle veut 
trouver de^' égajix > oi| Iqs fai- 
re ^ la Royauté veut des Su- 
jets. La fortune & la vertu fènpi- 
blent avoir difputé comme 4 
Tenvy ^ à qui ren droit les hom- 
mes pluSf heureux. La fortune 
a donné aux Souverains, puif- 
fanee, honneurs , richèfïès j la 
vertu offre aux fujets les t re- 
fors , & les plaifîrs de Tamî- 
tiéf Si les j:lurine$. de Tamit^c 

X 
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'manquent aux ^ois ^ Içs honi- 
mages qu'on leur rend , les rem- 
placent. Si la gloire du Com- 
' mandement eftrefofée aux fa- 
jets y les offices ide l^amitié les 
en d^dômmangent. On ne peut 
M^tre à la fois BJ>i & Sujet. On 
ne peut jouir tout enfçmble du 
partage des ^Sujets ^ 4^ cçM 
des Rois. 

' Auffi voyons- flous 4qu*il rfeft 
pas aifé de tr&uver des exem- 
pies de Rois , qui ay^it eu de 
vrais amis. Lafitble en eft pro- 
digue j Thefée & pirithoite:, 
Achille & Pitrocle , %Iade & 
Orefte , Caftor & Px>Uuîc : PHif- 
toire en eft plus avare. Elle nous 
fait èon^o^tre , ou que les 
Souveraint^ont méprifé ce bien, 
ou qu^ils n*ont pas crû q«*U fôt 
àleurufage, - 

Toutes ces raîfons pour? 
f oient bien me ^écçrminer4 
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troîre , qu'il eft très - difficile 
que les Rois ayent des amis j 
mais je ne le croirai jamais im- 
poffible. Plus j'examine la na- 
' ture de Tamitic , moins je trou- 
ve de' raifons qui défendent 
aux Souverains d*y prétendre. 
Elle a deux principes égale- 
ment neceflaires ^ la vertu qui 
donne une haute eftime de la 
perfonne dont Ton veut faire 
Ion ami ^ & Pattrait ou ce char- 
me inexplicable , qui nous don^ 
ne Tenvie de nous attacher 
à cette perfonne. On ne peut 
douter , & on le peut moins en 
France qu*aillèurs , qu'un Roy 
ne puifFe rafTembler & toutes 
les vertus propres à infpirer la 
plus grande eftime , & ce je ne 
i^ai quoi , dont Timpreffion efl: 
fi fenfîble fur les cœurs. Il eft 
donc vrai qu'il y a des Roi?, 
qui peuvent être aimez. U 

Xij 
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n'eft pas moins certain qu'us 
Roi vertueux peut être touché 
de la vertu d'un honnête hom- 
me , & charmé de Ton carade- 
re. Il cft donc évident qu'un 
Roi peut aimer. Que fi un Roi 
peut être aimé , & peut aimer 
lui même ^ ilTaut convenir qu'il 
cft capable d'amitié -, dont hs 
engagemens ne confiftent , que 
dans l'union des perfonnes qui 
s'aiment. 

La feule différence eflèntielle 
que je: voudrois. mettre entre 
l'amitié des Rois , & celle des 
autres hommes j c'eft que les 
autres peuvent s'engager avec 
plus de confiance y & que Iqs 
Princes ne Je peuvent faire-av^c 
trop dfi préfeuBQo. lOn ne |NÇ»t 
iè Iicr.d'amitiç, qu'avec ç€\ix 
quei'oja côonpîj: y ,&:;: .rarement 
Je Prince., cennçiç ^)ax::r>iqi^ 

.rapprwJjenf.piugiîivÇft: iu>Jïi* 
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Tne de bien , plus il eft expofé 
à être trompé. Quoique ce foit 
tine ancienne maxime , que les 
Sujets fe forment fur le mo- 
délie de leur Roy , elle ne laiflè 

{3as d'être fort équivoque. Si 
e Prince a malheureufement de 
mauvaifes mœurs , les peuples 
en reçoivent aifément Timpref-. 
fîon. Le vice , qui naturelle- 
ment fe communique, fe ré- 
pand bien plus vîte , quand il 
fè trouve autorifé* Mais fi le 
Prince eft vertueux , les Cour- 
tifans ne prennent pas fes 
mœurs , ils fe contentent de les 
contrefaire. Dans un pays où 
Tarabition conduit, pr^què tou- 
jours les hommes , & où les in- 
térêts les plus puifïans les re-* 
muent j chacun fe montre tel , 
qu'il veut qu'on le croye. Qu'il 
^ eft aifé entre tant de gens 
mafquez , de fè méprendre t.* 

X iij 
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Qu'il faut de bonheur pour dîf. 
cerner la réalité d'avec l'appa- 
rence ! Comment s'éclaitcîr ? On 
ne peut confulter que gens inte- 
reffez à cacher la vérité , ou peu 
attentifs à s'en inftruire. L'en- 
vieux fbpprime lés vertus ^ Ta. 
rai les fuppofè , l'indiffèrent les 
ignore. 

Voilà ce qui me fait juger ; 
qa'il eft très -difficile que les 
Rois ayent de vrais amis 5 l'ef. 

Îiece d'égalité , la confiance^' 
a familiarité , l'attention que 
r<amitié demande*, m'embaraf* 
fent beaucoup moins. Si le Prin*- 
ce eft une rois afiez heureux : 
pour faire bien fbn choix , il 
peut compter hardiment fur le 
refte. Celui qui dans le fein 
de la grandeur & de la gloi- 
re eft capable de foupirer ^ 
après les douceurs d'une pure 
& iîûcere amitié , defcendra> 
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îàtis peine du Trône , pour fe 
mêlôr avec fes amis« Loin de 
craindre de s'avilir en fefami'* 
liarifant j on ne le verta fe. fou- , 
venir de fon rang \, que par 
les efforts qu'il fera pour les 
engager à Toublier. Il ne pa- 
roitra Roi dans leur Gommer-, 
ce^ qoe pas^ce qu'il y mettra 
daivafiftage. lis ne fentirônt f«^ 
pui£&nce^ que par fes bienfaits $ 
& ils ne prendront dans fa fa* 
miliarité que plus de zèle , &c 
plas * d^ x^éfpeâ: pour fa per^*! 

Alexandre eft fans doute , Purt 
àes Princes dti monde , qui a 
foûtenn le plus fièrement la 
n^jede ' dés^ Souverains;^ 1 1^ dé^ 
daîgnoît dèsf- fon enifance d^en-i- > 
trer dans la licé, fi ce n'étoit 
avec àts Rois. ' Lorsqu'il fut 
parvenu à la Couronne , TEm-v 
pire d@ là terre^parâe ^ttt à^u* 

X iiij 



ambition. Il eût pourtant des 
amis. Epheftion eût toute £a. 
tendrcfle ; & toute fa.confiânce, 
Alexandre , loin xi'êtije aisecluî 
jaloux djBs droits de JaiRoyaiL. 
té , prenoit plaifîr'à lui en voir 
en- quelque .forte partager les 
tonneurs. 
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j Perfomjie'n'ignow; iarppeuye. 
<p*e ' l'Hiftoire , en 'ifeippçrte 5 & 
qui eft digne de paiïèr juf- 
qu'aux fiëcles les plus reculez. 
Aprçs quii eût défait Darius 
Roirde Perfe;. .k i»cra& h 
femme de ce ..Prince malhe^' 
rcux' furent eîhfheiiées^' capti- 
ves. Le vainqueur crut <ju-ii..fe 
raontreroit indigne detfa vîftoî- 

re^ s'il ne prenoit ifoind'^d^- 
cir léur.difgrace. par toute for-, 
te de bons traitemens* Il alla 
foivi de toute fa Cour, dans les 
tentes où ellçs expient gardées. 
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ïoSem pas , elles prirent pour 
lui * Ephcftion , qui étoit à fes 
côcez , & fe profternerenc aux 
pieds dece Cpurcif^n. La ma- 
i^ere dont celai-c;i les reçut, 
leur fit bien-tôt comprendre & 
ÙL furprife , & leur erreur. Sifi- 
gambis^ mère, de I^arius , ne 
nnranqua pas d'pn faire çlçs ex-,, 
cufes à Alexandre. , lylais lui ^, 
plus content de voir qu*on eut- 
pris fon ami pour un Roi , que , 
piqué d'avoir jétç pris lui-mê- 
me pour un fîmple Courtifan ^ ^ 
lui répondit d'un^ air affable ôc 
plein de bonté : J^ous ne vous 
êtes foint trompée , I/Laàame ^ ce* 
lui-^i efi auM Alexandre. 

Cet exemple peut fans dou-, 
te fuffire , pour prouver que l'a- 
mitié n'eft pas un bien y dont 
Tufage foit impoffible , ou dé- 
fendu aux Souverains j mais 
on ne doit pas oublier , : qu/ilt 
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eft encore plus rare qu'il n'eff? 

ffahdi Que Pott parcoure les 
liftoires j on y trouvera bîea 
plui aifëmefic des Rois imîta^ 
teurs du courage & de Pintre- 
pidité d'Alexandre , que d'une 
amitié iî pufë & (i fîncere. Il 
fàiic mokis de force , pour aller 
à' là gloire & à la grandeur 1 
travers les périls r^ qtfil n'en 
faut pour defcendre de lagraa^ 
deur & de la gloire par la mou 
deratîoflw Dans le premier cas^' 
la nature nous fbûtient \ elle 
nous pouflfe rapidement vers 
tout ce qui peut nous mettre 
au-defius àit^ autres hommes, 
& nous ferme les yeux fur les 
obftacles , qui s'oppofent à nés 
defleîns. Dans le fécond elle' 
nous arrête & nous retient^ 
par la répugnance prefque in- 
vincible, qu'elle nous donne, i 
nous mettre au niyeau^ de ccur^ 



Livré IL ^51: 
que la fortune nous a fournis* 
Pour faire d'un petit Roi , com- 
me étoit Alexandre , le plus 
grand Conquérant ' du mondé ^ 
il ne faloit que l'ambition dë- 
mefurée dont il ëtoit pofledë } 
que la valeur qu'il tenoic de la 
nature ; & les conjonâures fa« 
vorables que la fortune lui a- 
voit menagëes. Mais pour fai- 
re d'un grand Conquérant un 
homme capable d'acquérir des 
amis , & a'être ami lui-même ^ 
il faut une fageflë infinie ^ 6c 
c'eft ce que ni la nature , ni la 
fortune ne peuvent feules don- 
ner. 

La conclufîon dé tout ce que 
je viens de dire , c*eft quil n'eft; 
prefque pas poflîble , que les: 
Souverains joûiilënt des dour- 
ceurs de Tamicië 5 qu'il leur (©• 
roitauffi utile qu'agrëable d*a« 
voir des amis ^ & qu'il y auroiCL 
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plus de danger que d'avantage 



à en être. 



Je révolterai fans doute les 
ambitieux. Des gens qui rhe- 
fiirent leur bonheur fur les fa- 
veurs de la fortune , & qui la 
rendent arbitre fouveraine da 
repos de leur vie , font peu dif- 
pofez à croire , que Tamitié des 
Rois puifle jamais être oné- 
reufc. Mais ce n'eft pas auflî 
pour ce genre d'hommes que je 
hazarde ces réflexions.^ Elles ne 
ibnt faites , que pour ceux qui 
cherchent à connoître 4- fond 
Tufage & les loîx de ramitrc j 
& dequoi ferviroit une telle 
connoiflance aux ambitieux ? 
Ils ne courent qu'après les hon. 
neurs & les richefles 5 & Ta- 
mitié ne marche qu^à la fuite 
de la vertu. Comment fe ren- 
contrer fur des routes fi oppo- 
£ées i Je ne craindrai danQ 
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|>oint d*avancer^ que les perfon- 
nes de ce caradere font très-ra- 
reméat propres à être amis , 
& ne méritent gueres d'en 
avoir. 

Pour établir cette propor- 
tion , je ne dirai point que les 
fcelerats ne peuvent prétendre 
à Pamicié ^ & qu'un ambitieu^ 
reflemble fort à un fcelerat. Je 
leur fais grâce. Quoiquç Tambî- 
tion auflî attçntive fur les 
moyens de parvenir, que peu 
fcrupuleufe fur leur choix , fo^t 
prçfque toujours en divorce 
avec rînnoccnce ^ je veux bien 
fuppofer , qu'il peut arriver 
qu'un ambitieux ne foît pas 
fourbe & pçrfide, Mais je crpi 
qvi'ij^n'y a pas de fageffe à en 
faire Tcpreuve, On ne peut 
m?.jiquer à compter fur toutes 
les qualitez , qui entrent natu- 
rellement dans ridée d'un cer. 



-i 
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tain caradere. Au contraire , on 

rifque tout, à croire qu'on ne 
trouvera point dans ce cara de- 
re les défauts qui lui appartiens 
ijent. On fe trompe rarement, 
quand on fe régie fur le ca- 
raétere tout entier. On prend 
d'ordinaire de fauflës melures, 
quand on le divife. C'eft fe 
promettre un miracle j & quoi- 
qij*il çn foit arrivé , il éft con- 
tre le bon fens de faire entrer 
les miraclçs dans le plan de fà 
conduite. 

D'ailleurs , quand il ferofc 
poflîble de trouver un homme 
de bien dans un ambitieux , je 
ne le regarderois pas encore 
comme un fujet propre à Pa- 
initic. Véritablement on pour-- 
roit fe promettre avec lui h 
fureté qu'elle dçmande. Mais 
pourroît-on en attendre la dou. 
cçur qui U doit accompagner ) 
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tComment celui qui ne s'oc^ 
cupç que 4u foin de s'élever 
au-deflus des patres , d'obtenir 
des ernplois ou des dignité?, 
d-entafler dçs richefles ^ aura* 
t-il le tems de fonger aux in- 
térêts de (es amis , de préve- 
nir leurs befoins , de rçmedier 
i Içurs ch^jgnnç , dç partager 
Jeurs . peiijes ? Devouç ala for- 
tune , de qui feule il pçut tenir 
le fouvçraîn jbien qull defîre , 
comment fe difpenfçra-t-il d'en 
refoeder Içs caprices & de s'y 
aflgjettir? Tant que fes amis 
pourront par. leur avancement 
favorifer : fon élévation , vous 
ïa'ç le verrez victt ménager pour 
les foûtenir , & pour les défçn* 
dre. Mais fl ces mêmes amis de. 
viejinent inutiles à fes vues ^ Pin* 
dii&rence ^ & bien-tôt la froi, 
dfur fîiccçderont i fon empref- 
{mçQt . Se à £» yivacit^t tçi 
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difgracés qui leur furviendrcynf ,^ 
il les prendra pour des avertiffe^ 
mens que le Ciel lui donne, 

• de fo:, feparèr de gens dont Ja 
focîeté ne peut être que funef- 
te, Rarement Tes amis feront- 
ils malheureux fans être cou- 
pables ? Si oh leur a rendu de 
mauvais offices à la Cour 5 s'ils 
ont déplu à un Miniftrè ^ ils fe- 
ront tout au moins des impru- 
dens , dont le commerce <(k 
dangereux , & dont il faut fe 
détacher avec éclat , de p€ur 
de paroître complice de leur 
faute , & d*ctre enveloppé dans 
leur malheur. 

Ainfî , pendant que Tambi- 
tîeux , qui a renoncé à tous les 
fentîmens de vertu , vous pouf- 
fera dans le précipice , fi les 
Grands vous pourfuîvent ^ Tam- 
bitieux qui aura confervé quel- 

^ que jrcfte <le probité ^ - fe con- 
tentera 
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tentera d'avoir honte d'être vo- 
tre ami , de fe le reprocher , & 
de vous abandonner. 

Il s'en faut bien que l'amitié 
puifïe s'accommoder d'une telle 
conduite. Jamais plus brillante , 
jamais plus vive , qu6 quand 
vous êtes dans Tadverfîté 5 elle 
ne fçait point plier fous le joug 
d'une bajffè politique. Comme 
elle eft fage , elle n'ira point 
inutilement le perdre avec vous , 
en infultant aux puiilances. Mais 
comme elle eft intrépide , eîle 
fçaura , s'il le faut , leur re- 
fifter en face , & vous défen- 
dre contr'elles. L'ami véritable 
fe bazardera plutôt à tombât 
avec vous , que de ne pas efi 
fayer de vous foûtenir 5 & il 
méritera par fon courage , & par 
fa fidélité , une approbation & 
une eftime , que Tambitieux 
s'efforce de furprendre \ par 

Y ^ 
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une lâche & fufpeâe complair 

iance. 

Auflî ce n'efl: pas un doute ^ 
que les amis doivent époufer la 
querelle de leurs amis j c'eft. 
a*dire appuyer leurs ' droits de 
tootttes les manières que la juiti-- 
ne peut permettre. Quand je 
parle de la forte , il ne Taut pas 
«roire , que je prétende afiujct- 
tir les amis ^ à fuivre aveugle- 
inent les plus injuftes caprices 
de ceux avec qui ils font lie^ 
d'amitié. J'ai déjà dit , que nous 
devons fervir nos amis , & noa 
leurs paillons. Je fuppofè donc^ 
que les inimitiçz qu'ils le feront 
ectirées , n'auront point de leur 
part ^ des* caufes manifeftemenc 
déraifbnnables 3 mais qu'el* 
les viendront ou de l'intérêt , 
ou de la prévention ^ ou de la 
mauvaife volonté de ceux qui 
les auront ofiènfez ^ & en ce; 
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cas }e foûtiens , que nous ne de- 
vons pas héAcër à, prendre par-* 
ti pottr DOS amis, contre. qtieLi 
^es perfonnes qné ce/pniffer: 
être. Si l'union qui eft encre les 
amis , fait qu'ils n'ont qu'un 
même cœur , ils ne doivent 
avoir qu'un même intérêt. Hon- 
neur 5 fortune , crédit , rien ne 
leur eft perfonnel -, tout de- 
vient le bien commun de l'a- 
mitié. Ainfi dès que nôtre ami 
eft attaqué , nous le fomme# l, 
& puisqu'on ne lui peut riea: 
ôter , que nous n'y perdions ^ 
c'eft courir à nôtre propre dé- 
fenfe , que de courir à la (îenne. 
Il y a pourtant une différence 
eflèntielte à faire entre fa que^ 
relie & la nôtre -, c'eft qu» 
dans la fîenne nous devons être 
beaucoup plus vifs , plus atten- 
tifs , plus infiëxibtes. Dans nô^» 
tre propre 'querellé nous povu 

c Yij 
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VOUS à nôtre gré prendre le 
parti , qui convient le mieux à 
nôtre) humeur , ou à nôtre ca- 
ràârere. Arbitres de «rinjure que 
nous avons reçue ^ ainfî, que 
du reflèntiment qu*elle mérite ^ 
nous pouvons être généreux 
ou foibles ^ implacables ouin* 
dulgens ^ mais dans la querelle 
de nôtre ami , nous devons être 
intraitables ^ nous ne devons 
écouter que-lui» â lui feul ap- 
partient de noas modérer . &. de 
ilous appaifer/ V.oas'.THe. deman^ 
i^Tjnon amitié \ difott Pline à on 
homme des plus accréditez de 
ion fîécle ^ ^ vous, me la deman^ 
tdez^aprè^ avoir cruellement offen^ 
P M^iuucus ^ mon ifitime ami^ 
Vous fotthaiter^ que je r^oive vos 
excufes. Il revient de [on exiU 
Je l\attens , je ne fuis rien vous 
répandre fans lui.. TL. réglera jnes 
démarches > Cefi. k Im krefmdrt( 
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f y^ à fne déterminer i à lui étordûn-^ 

Que cette fierté eft noble » : 
qu'elle cft aimable • qu'elle eft 
au.deilus de la modération de 
ces gens artificieux , qui fça- 
vent à la fois accorder les inté- 
rêts & les partis les plus op-^ 
pofez ! Tant de circonfpeékion 
ne compatit euercs avec beau- 
coup d'amitié. Le moyen que 
Ton fente le coup qui bleflê un 
ami , quand on peut fi bien vi- 
vre avec celui qui l*a volontai- 
rement porté ? Ces ménage- 
rnens fi heureux , ces conci- 
liations fi délicates, marquent 
pjus de fouplefle dans; Pefprit , 
<jue de franchife dans le cœur» 
Avec ces qualitez on confer- 
ve mieux la confideration de 
tout le- monde t mais on ne fe 
rçnd dîgne de l'attachement de 
perfonne. On peut êçre. u» 
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délié Courcifan , un excellent 
Politique i mais on ne peut être 
lAi parfait ami. Ces égards pour 
les lieux , pour les tems , pour 
les perfonnes , doivent être in- 
fcparables de la prudence ^ qui 
conferve toujours- le fang froid. 
La véritable amitié que fe vi- 
vacité entraîne, les oublife fou- 
vent , ou les néglige. Elle fçait , 
quan4 il le faut ^ s'affranchir de 
ce joug : & aime mieux hazar^ 
deï de Tindifcretion , que de ne 
pas montrer du courage. 

C^étoît fans doute , d'amis de 
cette efpece dont parloir ce Scy- 
tke , qui pour avoir la préféren- 
ce fur fès rivaux , dans la recher- 
che de la fîlle d*un grand Prin- 
ce , difoit : Je fuis plus puiffknt 
que tous ceux qui me la iiffutenti 
je riai point toutes les richeffes 
dont ils fe vantent ; mais fat 
deux amis fidèles. Ufi barbare,. 
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capable de tenir de tels dîf cours ^ 
n'ignoroît pas , que , loin qu'on * 
dût préférer à tous les trefors^ 
du monde deux amis , qui dans^ 
Toccafion n'auroieni: pas épou- 
fé fa querelle , il étoit jufte au 
contraire de n'hejfiter pas à 
leur préférer des trefors. Car 
tant qu*on les poflède , on ne 
manque point d*^amis merce-. 
na:ires , dont la politique imite 
fouvent le zèle des véritables 
&'peut quelquefois en rempla- 
cer les fervices. On eft trop 
riche en efïet , quand on a deux 
amis fidèles j mai& on-eft très 
à plaindre & très-malheureux ^ 
quand on a compté fur des amis ^ 
qui n^ofent le paroître au befoin , 
& le déclarer contre nos ennemis, 
C*eft unô vérité qui fc fit vu 
vement fentir au fameux Tp- 
ran de Syracufe. Il devok à f» 
yiolences & à fes artifices^ le 
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pouvoir fouverain qu'il avoit u-.^ 
lurpé. Au milieu des plus grarkls 
trefors il croit pauvre^ parce qull 
n'avoit point d*amis. Craint de 
tous , il craignoît tout le monde , 
& n'étoit aimé de perfonne, La 
vertu ne manquoît gueres d'être 
fufpedeà un homme de ce carac- 
tère , & on ne lui étoit point 
iufpeft impunément. Ses loup, 
çons étant tombez fur Pithîas , il 
k condamna à la mort. Pithias 
lui demanda la permîflîon d'aller 
mettre ordre à fes affaires , & 
promit de revenir exademenc 
au jour , qui lui feroit marqué. 
Il ajouta qu*il avoit un ami , qui 
fc foûmettroit à perdre la vie 
pour lui, s'il ne revenoit. Une 
confiance fi extraordinaire , pi- 
qua la curiofité du Tyran On 
fit venir Banion , c'ëtoit le 
nom de cet ami. Il s'engagea 
for fa tête , à répondre pour Pi- 

chias ) 
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tiiîàs ; & à cette condition Pi- 
thîas eût la liberté d'aller où il 
voudroit. Le jour arrive , Pi- ' 
thias ne revient point , & Da- 
mon eft ^nvoyé-ii« ftipplice. Il y 
alloit d'un pas ferme & fans fè 

Î>laihdre , lorfque tout à coup 
'on vit paroitre Pithias qui ac- 
couroit pour dégager fa parole ,' 
& fon ami. Le Tyran averti , les 
fait venir en fa prefence , & 
charmé d'une telle fidélité , il 
abfout Pithias , & les prie avec 
înftance , de youloir bien le re-^ ^ 
cevoir en tiers dans une fi belle ^ 
amitié. Leur réponfe ne démena 
tit point la generofité de leur 
conduite. Tu peux fen ajfurer ^ 
( lui dirent-ils ) pourvu que tu^ 
t'en rendes digne. 

'-• . •' 

Fin du fécond Zivrei 
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DE L'AMlTlÉ- 

JLIVRE TROISIE'ME. 

NOus avons vu dans Iç 
premier Livret^ k natu- 
re & l'objet de ramitiê 5 les 
qualitez propre^ i la foi^merj 
les prccaurions à prendre , ^ 
vant que de s*y. engager 5 les 
perfonnes avec quion fe pouvoir 
unir. Dans le fecon<i , nou3 
avons traité des devoirs qu^el- 
le prefcric j &. de leur jufte 
j(ubordination à ces premiers 
devoirs , aufquçls la Religion , 
la focieté civile , & la nature 
nous aflujettiflènt. Il nous refte 
â examiner dans ce dernier 
Livre , ce qui peut dëfunir les 
amis j quels font leurs engage* 
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inens en rompant , & après 
avoir rompu j & leurs devoirs 
quand la mort de l*un des deux 
les a pour jamais fëparez. 
• Les amis font bien malheureux 
& bien à plaindre , lorfqu'une 
fatalité qu'ils ne pouvoient nî 
prévoir , ni prévenir , les force 
malgré-eux a* la rupture. Mais 
ils font bien imprudens & bien 
blâmables-, quand ils s'y por- 
tent volontairement , après s'y 
être laiflèx conduire, par des 
ocçafions qu'ils pouvoient ou 
détourner ou éviter. 

Il eft fort trifte , qu'un bien 
auflî précieux que Tamitié foit 
fî fragile -, & que ce qui eft le 
fruit & la recompenîe de la 
vertu, foit fujet au caprice & 
au pouvoir de la fortune. Il 
n'eft pourtant que trop -vrai , 
il faut un concours très-rare 
d'une^ infinité 4e circonftances 

Z IJ 
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différentes , pour former un© 
wnion parfaite entre les amis 5 
y ne faut fouvent qu'un acci-. 
dent malheureux pour la rora-,; 

Ere. Imaginez- vous deux amis 
î plus étroitement liez. Le, 
père de l*un dans une querelle 
fiibitement allumée , vient à 
tuer le père de l'autre j voilà 
du même coup tous les liens 
qui les attachaient , rompus. 
En vain le cœur fe révolte , & 
Tamitié gémit ^ un devoir iné- 
jforable déchire ce qu'il ne 
peut détacher. La bienféance. 
§c rhonneur demandent pour 
première viâime ^ qu'on doit 
immoler à la vengeance du 
père ^ Tinnocente amitié qui 
ëtoit entre les enfans, L'un ne 
4pit plus fonger qu*à armer 
les ivoix pour venger fon perc, 
Tautre qu'à défendre le fieq. 

yotre fils ÇQievç ma fillç , il 1% 
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iâeshonore , & en époufe une 
autre; Nous ne ceflèrons pas 
de nous eftimer , peut - être 
même de. nous aimer j mais 
nous fommes forcez . d*agir ^ 
comme fî nous nous liaïflîons j 
que fçaicon même fi bien- tôt 
nous ne nous haïrons pas , & 
fi ThaBitude & la neceffité de 
pous contrarier fans celle dansr 
un intérêt capital , après avoir 
çtoufFé en nous toute Tardeur 
die l'ancienne amitié , ne fubftî^ 
tueront point à fa place toute 
la fureur d'une h^ine implaca- 
ble î 

V Un plus grand nombre d'e- 
xemples deviendroit ennuyeux :• 
Ceux-ci fuffifent pour faire, com- 
prendre , comment dçs accî*? 
dents imprévus peuvent romr 
pre l'amitié. Comme, ils font 
inévitables , il feroit inutile^ 
4'en parler pUrs long-teras^ 

Z iij 
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Ce font des malheurs attachez 
à la condition humaine j ôcqu^îl 
faut fë refoudre à fupporter , 

puîfqu'aufS-bien on ne peut s*e» 
garentîr. 

Il n'en eft pas de même des 
autres caufes de rupture , que 
nôtre imprudence ou nôtre va-, 
nité font naître , & qu'un pea 
d'attention fur nous - mêmes 
po^rroit détourner. Les réfle- 
xions propres à les découvrir , 8c 
à les prévenir , ne feront jamais 
aflez longues , parce qu'elles ne 
peuvent guéris manquer d'être 
vtiles. 

Si on examine bien les difie- 
rentes caufes qui altèrent l'a- 
mitié ,v& qui viennent enfin à 
la détruire , on en trouvera 
trois ordinaires & principales. 
On eft trop facile à écouter ,^ 
trop prompt à croire , trop ri. 
goureux à exiger. Prêter l'oreille 
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z ^ux mauvais difcours ^ ne s'en 
I point défier ^ croire aifémenc 
que l'on nous manque , font les 
fources funeftes de tous les maux 
qui altèrent 2c qui détruifenc 
l'amitié. 

On ne peut s'étonner afièt 
dé la facilité que la plupart det 
hommes ont à écouter les di£. 
cours malins. Encore fi dam ce 
qui leur eft rapporté , ils diftin^ 
guoient ce qu'on a fait ou ce 
qu'on a dit o^tre-eux ^ d'avec 
ce qui regarde les autres ^ fi on 
ks voyok aufli ardens i -nour^ 
rir du mal d'autrui leur cutîo^ 
fité , que froids au récit des in- 
jures ^ qil'od filppofe leur avoir 
été faites à ^x-mèmes j il n'y 
auroit pas tant de fujet d'être 
furpris. D&ns tout ce qui ar^ 
rive de mal aux autres , l'a^ 
mour propre trouve des fujeti 
de comparaison > * qui lui mé^ 

Z ni] 
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fentent . des retours agréables; 
L'homme naturellement difpo- 
fé à mefurer fon bonheur ^ ou 
Teftime qu-il a de lui-même , 
au bonheur des. autres^ &c à 
Topinion que Pon a d'eux , mec 
à profit pour lui ^ tout ce qui 
leS' deshonore , & les afflige» 
Perfuadé que leurs pertes Ten- 
tichiflent , il femble en quel- 
que forte excufable d'en enten- 
dre l'hiftoire avec plaifîr. Ces 
mouvemens d'une indigne & 
bafle envie , ont leur prinçi* 
pe dans le fond de rhumanité ^ 
& il n'eft permis de s'en prefer- 
ver , qu'à ceux qu'une longue 
étude de la fageflè a épurez. 
Mais que gagne-t-il à fçavoir 
les mauvais difcours qu'on a te« 
nus de lui , &c les mauvais offi- 
ces qu'on lui a rendus > Et quel- 
le forte de plaifir peut41 prep- 
<ke dans le rapport qui lui ei| 
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tft fait ? De quelque côte, 
qu'on fe tourne , il eft toujours, 
défagreable d'apprendre , qu*on. 
eft moins eftimé ou moins ai- 
mç des autres , qu*on ne pen^ 
ibit 3 & l*amour propre certaine- . 
ment trouveroit mieux fon com-» 
pte dans une heureufe igno- 
rance. 

Peut-être, direz-vous , qu'il 
importe à votre conduite ôc 
à votre fureté , d'être informé 
de ce qui fe dit , & de ce qui: 
fe fait contre vous , pour fçarv 
voir de qui vous devez vous, 
fervir , ou vous garder. Mais 
âvoiiez la veritc -, de telles! 
voyes vous ont- elles jamais 
rcufli > Eft. ce fur la foi de tels^ 
guides , que vous prétendez^ 
marcher avec confiance ? Les' 
uns font mal-inftruits , ils vous 
çgarent fans le vouloir j les au^ 
|res fonip malins, ils ne cher^ 
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chent qu'à vous égiarer 5 Ie5 
meilleurs font indifcrets , îk ne 
fçavent où ils vous menenr. 
Loin de vous raifôrer ^ en écou* 
tant les mauvais difcours ^ vos 
allarmes redoublent , & les ref- 
fources s'éloignent. Vous ne 
marchez plus qu'en tremblant , 
le terrein le plus ferme vous 
cft fufpeft , & vous parok toû- 
jours prêt à s'ouvrir fous vos 
pieds. Bien-tôt vous ferez re- 
duit à ne bien penfer que dt 
vous-même 5 & par ime fuite 
necdflaîre , îoia de vous conci- 
lier i*eftime de tout le monde, 
vous ferez que perfonne ne pen- 
ferabren de vous. 

Il n'y a qu'un moyen fXt 
de conferver de la tranquillité 
parmi les hommes. Craignez 
moins leur cenfure que la vo- 
tre j & refufez votre attention 
à tout ce qu'ils difent , pour la 
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idonner toute entière à ce que 
vous faites. Mais enfin , fi une 
fauiTe prudence vous aveugle 
aflez , pour vous perfiiader que 
vous pouvez courir quelque rif» 
que , à ne pas écouter les dé* 
lateurs ; au moins qu'une plus 
faine prudence ^vous apprenne 
à ne les écouter jamais ^ quand 
ils acculent votre ami ^ ou à ne 
les croire , qu'après vous être 
pleinement inftruit , & parfaite- 
ment convaincu. 

Quand il n'y auroît contre Ie« 
délateurs , que lé caraftere de 
ces ibrtes de gens , Tindignî- 
té de leur emploi, l'incertitu- 
de de ce qu'ils difent j nous de* 
vrions , fi nous étions fages ^ 
fermer l'oreille a leurs difcours ^ 
lors même quils parlent con- 
tre une perlonne qui nous eft 
indiflferente. Que fera- ce donc 
^uand ils* nous dénonceront 
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nôtre ami } Pouvons-nous alort 
nous défier trop ^ &; d^eux & 
de nous , prendre trop de pré- 
cautions contré le malheu- 
reux penchant de nôtre crédu- 
lité ? 

Pour peu que nous ayons le 
courage de refifter au premier 
attrait , à la première impreC 
£on que la délation fait fur 
nous ^' tout parlera pour nôtre 
ftmi contre le dénonciateur. 
Commençons par nous deman- 
der à nous-mêmes ^ ce qui en- 
gage cet homme à joiier un fi 
odieux perfonnage, Eft-ce Phon-; 
neur & la probité ? Mais Phon- 
neur & la probité veulent- elles , 
qu'on, accufe en fecret un ab- 
ient qui ne peut fe défendre l 
Que l'on abufe contre quel- 
qu'un , de la confiance qu'il a 
prife 'dans la fageiTe & dans la 
l^fcretion de %q\àx qui l'entea* 
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é^oienc ? Que Pon prête des in- 
tentions malignes à des paro^ 
les cchapées fou vent par hu-i 
meur , & (ans reflexion ? Qu'en-- 
fin , on fé faffe un plaifir , de 
troubler fans aucun autre fruit ^ 
la paix & l'intelligence qui re*^: 
gnent entre deux amis ? Eft ce 
a deflein de me fervir ? Mais 
quel autre témoignage m'a-t-il 
donné de fon attachement pour 
moi / Sur quoi puis-je raifon^ 
nablement me tonder , pour, 
croire qu'il m'aime plus que ne 
fait celui dont il me parle? Ec 
s'il m'aime moins , quelle foy. 
merite-t-il , quand il s'efforce 
de détruire dans mon efprit ^ 
cçlui qui certainement m'aime 
davantage ? S'il faut mç déterw 
piîner à croire ou que mon amj 
eft devenu faiox & perfide , ou 
que celui qui l'accule , eft axtifit 
çkvix Çc fourbe , ai- je à balanccrji / 
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Ces premières reflexions me 
conduiront naturellement à d'aiu 
très. J'examinerai les mœurs Se 
refpric du délateur. Je trouve^ 
rai que c'eft ou un homme 
malin , qui ne fe plait qu'à 
Buire } ou un homme inte* 
refle, qui a fes raifons pour 
tacher de me furprendre ; ou 
un homme piqué qui veut fe 
vqnger -, ou un efprit de tra- 
vers ) qui ne voit jamais rien 
que par les mauvais cotez ; ou 
anefpritfans difcernement, qui 
ramaflè tout ce qu'il entend dire, 
& qui confond tout ce qu'il ra« 
tnafle. 

Si pour di/Hper les foupçons 
qu'on aura conçus^ ces refle. 
xions ne peuvent fournir au- . 
cun fecours , on n'enr fera pas 
plus prompt à fe déterminer. 
Si Taccufation tombe fur des 
chofes qui ne font pas capita* 
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les^ on la négligera , fans vou- 
loir en tirer d'autre fruit , que 
de fuir comme un empoifonneur 
celui qui l'aura faite. On aura 
grand loin de fe dire, que fî on 
lui a heureufement échapé une 
fois , on pourroit bien ne lui pas 
^chaper toujours 5 & que le feul 
moyen de fe fauver de fes ernbu* 
ches , c'eft de ne le point écoû« 
ter. Que fi Taccufation roule fur 
des faits très-graves , on en le-» 
ra d'autant plus lent à la croî^ 
re. On doit fe reprefenter , qu'il 
jferoit U plus généreux & plus 
lâge d^imiter ce Romain , * qui 
dans la crainte d'avoir à fe dé- 
fier de fes amis , ou à rompre 
avec eux , jetta au feu un grand 
nombre de lettres qui lui fu- 
rent remifes, & qui pouvoient 
lui apprendre lès intelligen- 
ces qu'ils entretenoient dans 

? Pompée» 
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le camp ennemi. Il aima mieux 
tes raflurer & les ramener par 
une noble & hardie confiance , 
tjue d*êcre réduîr à les perdre 
par un éclaîrciflement auflî fu- 
hefte pour lui, que honteux pour 
eux. 

En effet , il y a bien autant à 
iperdre qu*à gagner , dans de pa- 
reils ëclâirciflèmens. Si on trou.' 
ve fon ami innocent , quel cha- 
jrin pour lui que d'avoir eu à 
fe juftîfier ? Quel regret pour 
nous^ que de nous être per- 
mis de le foupçonner } S'il 
fe trouve coupable, quelle afFreu^ 
le neceflité , que d'avoir à con- 
damner en • lui nôtre propre 
choix , & à fe fëparer pour ja- 
mais de ce qu'on a fi long-tems 
âîmé ? 

Après tout, ceux qui veulent 
^approfondir ces fortes d'accufa-» 
(ions, ne font que tinûdes 6c 

peu 
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févL généreux j mais ceux qui 
uns cclaircîfïement fur des ap- 
parences qui leur paroif&nc con-* 
vaincantes , rompent avec leurs 
amis y font: injuues Ôc barba-- 
res. C*eft un point de Tamitié , 
qui n'ëtoit pas ignoré des an- 
ciens Romains. Perfuadez qu*ei- 
le forme une union , dont les 
nœuds font facrez. , ils appor- 
toient beaucoup de circonfpec-' 
tion à les rompre. Il femble 
même qu'ils fe fîfïènt un devoir 
de n'en point venir à une rup- 
ture ^ qu'ils ne Teuflenr aupa- 
ravant déclaré à celui avec qui 
ils rompoient, &: qu'ils ne lui 
en euilènt expliqué les raifons. 
Tacite , dans fos Annales y nous 
en a confervé un exemple mé- 
morable. Gérmanicus , petit-fils 
d'Augufte , & dont les vertus , 
après la mort de cet Empe- 
reur > faifoieht les plus dau^ 

Aa 
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ces efperances de Rome , fôf 
en bucce à toute la jaloufîe & i 
toute la cruauté de Tibère. La 
haine U les intentions fecretes 
de ce Prince, furent bien- tôt 
démêlces au milieu d'une Cour 
aufli éclairée que corrompue , & 
il n'en falut pas davantage pour 
éloigner de Germanicus pre/que 
tous iës amis. Pifon y Tun des 
plus illuftres , fut des premiers 
a le trahir ^ & à préparer four*- 
dément le facrifice qu*ià la fin 
Tibère fe fit de cette grande 
^iâime. Germanicus , înftruit (C 
convaincu de la perfidie de cet 
indigne ami , au lieu de courir 
à la vengeance , ou de s'empor* 
ter en reproches, fe contenta 
de rompre avec lui j mais avant 
que de le faire , il lui écrivit 
les juftes fujets qu'il en avoir , 
& lui déclara^ qu'il renon^otc 
à fon amitié» 
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Cependant , il n*eft pas im- 
poflîble , je ravoiie , qu'il fe pre- 
iente quelquefois des occafions ^ 
où les preuves foienc d'uôe ëvi-^ 
dence à nous convaincre^ & 
d'une nature à exiger de nou» 
un fecret impénétrable» Cell 
un ami d'une foi entière 2c 
éprouvée , qui nous â fourni 
CCS preuves , après nous avow 
engagez à n'en parler jamais^ 
Je conviens quctn de pareil* 
cas on peut rompre fans déckk 
rer les caufés de la ruptitre ; 
inais o» ne le doit jamais , qu* 
fous trois conditions. L'une 
d'avertir la perfonne qu'on qukw 
te y que nous renonçons à foà 
arr^ié 5 & k prier de lie nous 
point demandct d'autre expli^ 
cation , parce qu'il ne nous 
êft pas permis d'en avoir, Lauu 
tre , que refûfant de mçttx 
nôtre ami en ^tat de fe )«£» 

Aaîj 
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tifier y nous, nous chargîoti^ 
dans le monde de tous les frais 
de la rupture ^ c^eft-à^lire de 
tous les foupçoûs d'inconftance ^ 
de bizarrerie , d'in}uftice que 
cette rupture peut faire naître 
dans les. efprics» La derrière j. 
que no^s. concertions avec lui ^ 
tout ce qui lui en peut adou-« 
cir la honce & le chagrin y 
&que nous le laiffîons maître 
des dehors qui lui conviens 
2ïent« , 

Hors ces cas ^finguliers qui 
ne tirent point à confequen? 
<ce , parce qu^ils ibiît des ex- 
ceptions à la règle, on doit fe 
faire une loi inviolable de 
ne jamais rompre-,, avant que 
de s*êcre éclairci, La raifon Sc 
rhumanité nous défendent de 
juger perfonne fans Tentendre j^ 
J'amitié nous en donnera-t-elle 
Je droit contré nôtre ami$ 
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N*èft-Ge pas déjà prendre aU^ 
fez fur rcquîté, que de don-, 
ner à nôtre ami fa partie pour: ^ 
Juge ? Faudra t-il encore pour • 
comble dlnjuftice , que ce Ju- , 
ge foit fourd à fes raifom \ 

Loin de tomber dans un ir« 
monftrueux excèrs , ramitië nous^^ 
jettera dans un autre , mais; 
tout louable & tout honnête» 
Perfiiâdez que l^ëclairciflènient- 
le mieux aflàifonné eft tou-- 
jours . defagrëabic , nous pren-, 
drons ^and ioin d'en^ ecar-^ 
ter toute forte d'amertume ôc 
d'aigreur 5^ nous y apporte-, 
rons contore nous les préven- 
tions y, dont, nous aurions ta:nc 
de peine à nous défendre con*^.; 
tre un autre y qui fe plain- 
droit de nôtre ami. C*eft.là. 
ou elles peuvent être auffi ho-^, 
norables que juftes. Nous prê-- 

yèronsL . i fes j.uftificatiatis ^ k^ 
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poids qu'y peut àjoAter la fîf^ 
cere envie de les trouver bon- 
nes > Rien d'équivoque ne fera 
îrtterprêté qu'en fa, faveur. Tout 
ce qui paroicra douteux y pafie- 
ra pour conftant , s^il ed: à 
fon avantage , & fera rejette 
comme faux , s'il lui eft con* 
traire. 

Malgré toutes ces précau- 
tions, nôtre ami nous paroît«- 
il coupable > Sufpendons fa con- 
damnation. Ëft-ce une premie. 
re faute ? Que fa conduite paC 
fée obtienne grâce. Eft-ce foi- 
blefle ? Que nôtre propre in- 
térêt Texcafe. Eft-ce malignir 
té ? Que fon repentir nous dé- 
farme. 

Ceft aînfî qu'un liomme fe- 
ge fçaura rendre utile pour lui , 
ce qui eut été funefte pour un 
homme vulgaire. Ce qui avt^ 
foit détruit une ainkiccom# 
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mune , aftermira la fienne. La 
faute remife deviendra un nou- 
veau lien , qui unira plus ëtroi* 
tement les amis. Ils rcprendrottc 
ime, nouvelle ardeur 5 Vun pour 
confèrver fon bien-fait ^ l'autre 
pour iè montrer digne de Tàvoir 
reçu. 

Quand ces écueils feront év£* 
cez , l'amitié ne fera pas eiw 
core en fureté. L^anwur pro^. 
pre lui en fera continuellement 
trouver d'autres , d^àutant plus 
dangereux , qulls font plus im- 
perceptibles. Il eft atfé de fe^ 
làuver des pièges que Ton nous 
tend ; tout nous porte â nous 
en déEer ) mais qu^il eft dif. 
fîcile d*ctre en garde contre 
ceux qu'on fe dreiïe à foi-mê^ 
me t Tout nous force a y tom^ 
ber. 

Lliorame. natureHement eft 
jdifpofé à n'edimer ^ & â n^ù^ 
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mer rien tant que lui-raêrne* 
Ce fentiment infpîré par la na- 
ture j eft dans les vicieux la 
fource de tous les vices 5 rec- 
tifié par la raifon ^ il eft dans 
les Sages le principe de tou- 
tes les vertus. I^'eftime de foi- 
même groflîere & naturelle, 
alnfpire que le mépris des au- 
tres , & rend un homme ridi- 
cule j Teftime de foi épurée & 
bien entendue , ne nous ap- 
prend qu'à nous refpeder nous- 
mêmes, & à ne nous permet- 
tre rien d^injufte ou d'indi- 
gne. Uamour propre brute & 
inculte nous afFure que tour 
doit être fait pour nous , & 
nous rapporte tout fans aucun 
égard pour perfonne. L*amx)ur' 
propre cultivé & poli par la 
fagefle , nous enfeigne a ren-' 
dre à chacun ce qui lui appar- 
lièot, potir obtenir qu'on nou^ 

rende 
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ïende à nôtre tour ce qui nous 
eft dû 3 & à mériter par nos 
égards pour les autres , que les 
autres en ayent pour nous. Aînfî, 
demander à Tiiomme qu*il foit 
fans ainour propre , c'eft lui 
demander qu'il ceffe d'être 
iiomn)ê 5 exiger de lui qu'il 
place bien fon amour propre, 
& qu'il en fafTè un bon ufage , 
c'eft exiger qu'il foit raifon-- 
nablc. 

C'eft à 'cet amour propre dé- 
r^té que Ton doit fans cefle 
faire la guerre , fi l'on veut que 
i'amitic foit .durable & conf- 
tante. Elle n'a point de plus 
dangereux ennemi. C'eil lui 
qui en ébranle les fondemens 
les plus folides -, c'eft lui qui en 
délie les noeuds le plus étroi- 
tement ferrez.. Repaflêz dans 
votre efprit tant d'amitiez cé- 
lèbres , qui apçès avoir éx6 

Bb 
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proporées comme des modelles , 
Ipnc enfin devenues par des rup. 
tures fcandâleufes , de triftes 
exemples de TinconAance hu- 
maine. Remontez , s'il ië peut , 
jufqu'à la première origine de 
ces malheurs ; vous trouverez 
qu'un amour propre aveugle les 
a caufèz. 

Vous exigez de votre ami , 
à proporticMi de ce que vous 
croyez vous être dû. Vous éten- 
dez fouvent ce qui vous eft du , 
bien plus loin qu'il ne faut; 
& par une conséquence natu* 
relie , vous exigez beaucoup 
plus qu'on ne vous doit. De. là 
il arrive qu'après vous être 
fait à vous-même dts droits ^ 
après les avoir établis pour re« 
gle des devoirs de votre ami 5 
toutes les contraventions qu'il 
Eût à votre loi , vous les traitez 
de, fautes capitales 3 pendant 
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que votre ami ^ qui tie cooootc 
point ' votre loi , ou <|4iî ne i*a 
peine re^uë traite de.çapriçô 
toutes vos. plaintes^ 

Dè-ià fe , forment iniènfîble^ 
ment les froideur s ^ enfuite. ie^ 
mefinteiligepces ^ éc enfin les 
rnptuf es. L*un ^ croit qu'on iè* 
code ie. Joug de i'amit^ , & s^ir^ 
rite j lautrc cran rqu'on Tap^ 
pefantit , & fe revoke, VuH 
fouhaite des complaifànces , & 
fe veut ' difpenfer d*en tenir 
compte • Tantre ne veut point 
en avoir qu'on ne les lui ren- 
de. Nous n'aimons point à être 
contredite ^ nous voulons do* 
miner , & noirs pjétendons im* 
pofer à nôtre ami jufqu'à nos 
goûts ^ ^ â nos opinions j lui , 
il veut penièr ce qu'il lui plaît ^ 
6c ne peut confentir d'être fuU 
jugué. 

Un fccret infaillible pour 

Bb ij 
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yemediir-^ à : ce ,défordre y c*eft 
d^avoirtti&ins'hxxnàe opinion de 
foi ^ '&- de l*avoir meilleure 
des autres. Quand dans la diil 
jfiiite qùt î'étthttofFe , lHoùs trou- 
vclns mauvais que fnôtife ami 
iious" contrarie ^ faîfôns * ua 
prortipfl ;retbur-. fun. nous , j n'a^. 
t-il' past kflhêiïuetdrpétc4ejie pa$ 
trouver btrn que j noinj le con- 
trédïfîons ? Les . arois , ne doi* 
vent jamais être diâFerents dans 
leurs volonrez;. : Ils doivent ail- 
ler également .. ati . . biçn , com. 
mun , par ks routés que la ver- 
tu leur trace. Mais dans jes 
matières indifférentes , ils .peu- 
vent être librement d'avis con. 
traire. .Qui peut autorifer. nô- 
tre impatience ? Que pouvons- 
nous dire pour nous , que nôtre 
ami ne puifTe alléguer pour lui ? 
Il foûtient un mauvais parti $ 
quet autre titre avez-.vous pour 



eri juger , que votre prcfomp*- 
tîon ? Il eft opiniâtre \\ que 
nom voulez - vous qu'ii yous 
donni& , quaiïd Voûs^ rie "cedex 
pas fjlàs que lui r'ïli met trop 
de thaleur & ' de wvarcité ^ dam 
les converfatioris j en feî?iez-vous 
bleflc , fi vous y mettiez vous* 
même plus de fang-froid & de 
modération? ^ ' ^i 

* Les réflexions que^nôas-aiu 
rons faites fur ce qui fè paflfe 
dans lé! difcôurs , appliquons- 
les aux avions qui ' nous' cho- 
quent. Votre ami n'a pas èÛ 
dans Une occafioH ; toute Tan 
tention que vous pouviez defî- 
rer 5 oferiez-vous dire que vous 
n*en avez jamais manqué ï Vous 
'àtteridiez davantage^ëe :fon" ar^ 
deur f faites-vous juftice, il y 
en a peut-être mis plus qu*il làt, 
vous en devoit j il en a mis 
en bçàucoup 'd'autres iaccafiimiB 

Bb iij 



plus que vous »*€n efpèriexj 
compenfez. Il s'eft fait deman- 
der U0 fervice , fur kquçl il 
deyoît ,vous préyenir.. Examlr 
nez-^vous bien ^ vous trouve* 
riez que vonj • en avez donne 
plus d*une fois i^exèmple. Il n*a 
pas eu aflèz d^exaditude & 
ite tivacrté » dans une a£&îre 
qui vous împortoit j mais peut» 
être n'en a<-il pas davantage 
dans iés propres aiFaires ^ peut- 
être n'en avez-vous pas ed 
.vous-même plus que. lui dans 
cellerçi. Accoutume» -vous â 
recevoir comme des grâces^ 
tous les bons offices qui vous 
font rendus j & à payer com- 
me des. dettes tous ceux qaé 
vous rendez. Excufez ce que 
vous ne pouvez juftifier $ par- 
donnez ce que vous ne. pou- 
vez cxcufer. On manque moins 
à un toû doux U indulg^t ^ 
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qu'à un homme épineux & dif. 
ficile ; ou fi on lui manque , on 
fe le pardonne moins. Cette voye 
eft pénible , je Tavotie , mais 
ç*cft la feule qui puifle confer- 
ver Punion &: la paix entre les 
ami^* 

De toutes les différentes cau^ 
£fs de rupture , la plus doutou^ 
reufe eft celle qui vient d'un 
crime de noirceur , où nôtre 
ami eft tombé, l'appelle crime 
de noirceur y celui où Tame fè 
porte par une volonté libre 6e 
déterminée j & }e le diftînguc 
du crime où elle eft furprife Se 
entraînée par Tattràit & par 
les mouvemens d'une p^ffion 
violente & fubite. Les Loix pu- 
nirent également les uns & les 
autres^ parce qu'ils font tous 
contraires au repos de la fo- 
cieté ) mais l'honneur & la pro- 
bité y mettent une grande dif. 

Eb nij 
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ference. Nous plaignons les 
uns , nous dëteftôns les au- 
tres. 

Selon ces principes ^ comme 
le crime dç noirceur, tel que 
Taflàffinat , Pempoifonnement , 
Tincendie , le faux-témoignage 
& autres fembiables ^ attaquent 
la vertu dans fa fiibftançe & 
réteignent j; ils doivent par 
.une fuite ncfeûTaire détruire 
ramicié , qui n'eft fondée que 
fur la vertu. -Ainfi , dès que 
lé cri|ne eft commis , ramitié s'é- 
vanouit , & ne laiflTe à l'innocent 
ami , que la honte & le regret 
d'avoir fait un fi mauvais 
choix. 

Il ne faut pas croire pour- 
tant , qu'avec elle difparoiflent 
toutes nos obligations envers 
cet indigne ami. S'il eft défé- 
ré & livré aux Magiftrats , on 
peut s'épargner la coniufion U 
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le chagrin de le voir j mais on 
ne peut fe difpenftr de lui pro- 
curer toutes les coiifolations , 
que fa déplorable fituation peut 
demander. Eft-il en état de 
fe fauver , il faut Taider de vos 
biens , de votre crédit ^ de vos 
confeils , Texhorter avec force 
à fe reconcilier avec la vertu , 
qu'il a fi honteufement trar- 
hie j & lui déclarer que ce fe- 
cours eft le dernier foupir de 
Pamitic mourante. Si on ne doit 

} joint tous ces égards à un fce- 
erat , qui a deshonoré l^a- 
mitié , on les doit à la mémoire 
de cette amitié deshonorée. En 
ufer autrement , ce n'eft pas 
probité , c*cft barbarie. C*cft 
donner lieu de croire, que nous 
ne fommes feveres, que pour 
nous difpenfer d'être fecoura- 
blés. 

Quand on a iacisfaic à tba- 



%$i De l'Amitie% 
tes ces obligations 3 il nous en 
refte une dernière , c'eft de rom- 
pre pour jamais tout commerce 
avec le coupable. La pitié de 
fon fort portée plus loin , de- 
viéndroît une foibleflè. Nôtre 
amitié pour lui a bleifë nôtre 
gloire, nôtre nipture entière 
doit la rétablir. Apres avoir 
abandonné l'innocence 8c laver 
tu , il mérite d'être abandonne 
lui-même aux remords 5c â la 
mifere. 

Voilà y par rapport a l'ami ^ 
tombé dans un crime de noir- 
çeur y quels font dos devoirs : 
Il y en a d'autres qui ne font 
pas moins importans ^ par rap- 
port à l'ami tombé dans un vi- 
ce. J'appelle vice ces fautes que 
les Loix ne piHiîflent point 5 
mais qui nous attirent le re- 
proche de la cpnfcience , & le 
mépris des gens d^honneur» 



Comme la vertu a lié les amis , 
ainfi que nous Tavoos montré 
d'abord s il s'enfuit neceflàire- 
ment , que le vice doit les dé- 
lier. Mais quand le dérègle- 
ment d*un ami nous force à 
rompre avec lui ^ nous ne de, 
vons jamais en venir.là qu'a- 
vec beaucoup de précaution. Il 
faut avoir épuifé confcils , re. 
proches, patience , exemples, 
douceur , feverité , gloire j^ en 
un mot , tout ce qui peut être 
propre à lui ouvrir les yeux , & 
a le ramener. Abandonner fon 
ami , dès que la foibleffe le fait 
chanceler ou tomber , c'eft maa. 
quer à la plus effentielle oblir 
eation de l*amitié. H n'y a rien 
a quoi elle engage tant les amis, 
qu'à fe foûtenir l'un l'autre 
dans le chemin de la vertu y 
8c à fe relever Itm Tautre^ 
quand on eft tombé. Voilà 
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fon premier office , fa principale 
vue. Ceft être hoirone que de 
tomber > c'éft être ami ,, que de 
tendre la main à quelqu'un après 
fa chute j c'eft être inhumain, 
que de fouler aux pieds celui qui 
tombe. 

Ainfi , fans compôfer avec le 
vice, il faut ménager le' vi- 
cieux. HaÏÏTons le vice dès qu'il 
fe montre ; mais ne ceflfom 
pas d*aimer nôtre ami àcs^ qu'il 
en eft infedé. Faifons la guerre 
a Tun , mais fecourons l*aurre. 
Si tous nos fecours font inu- 
tiles , fi le mal refifte à tous 
nos remèdes , & paroîc incura^ 
ble , alors iï n*y a plus à balanr 
cer j il faut fe dégager d'un 
commerce, qui pourroit deve- 
nir contagieux 5 & ne pouvant 
plus efperer de rendre à nôtre 
ami rinnocençe qu'il a per- 
due y oous ne devons, plus iba-* 



gef qu'à mettre la notre en 
fûretc 

La raifbn , Phonneur . la bien- 
feadC^;, tout cous ordonne de 
nous détacher. La raifon nous 
dit , vqu'à courir trop long* 
tems après un homme qui 
s'égare , on court rifque de s'é- 
garer fôLmjême. L'honneur nous 
api^rend ^ . qu'il ne peut fubfîÇ 
ter dans la fbcieté de gens cor- , 
rompus 5 .& que les liaifons qu^on 
^ avec , eux , deshonorent. La 
bienfèainte npusdide , qu'il doit 
y av<?ir ^ji rapport entre nos 
moeurs &' ceux de nos amis 5 
& que c*efl: autorifer le vice, 
que dç vivre d^ns des liaî- 
fonç .f;3^miUere$: avec ks vi- 
cieux. : ' ' , 

Mais quelque raifon <ju*on 
iSfi avoir de rompre , on ne 
peut Janiais apporter trop de 
circonîbe<aion daas la manière 
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de le faire , & dans les fuites 
de la rupture. Comme on ne s'y 
doit porter , qu'après que par 
une longue & meure délioe- 
ration , elle a paru jufte & ne. 
ceflaîre , il faut que tout s'y 
refïènte de la fageiGTe dont elle 
eft Touvrage, Il faut prendre 
grand foin , que nulle paflîon 
n'entre , foit dans ce qui prcce- 
de , foit dans ce qui fuît. 

La plupart des gens n*ccou. 
tant que leur dépit ou leur 
chagrin rompent avec éclat. Lqs 
Sages n'épargnent rien pour l'é- 
viter. Ils fçavent que c'eft vio. 
1er les myfteres de l'amitié , que 
-de les révéler au public. EJie 
a un tribunal fecret , où tout 
doit fepafler, & fe terminera 
les amîs doivent être eux-xnê- 
-mes leurs médiateurs & leurs 
Juges i les jugemens qu'ils ren^ 
dent , doivent s'exécuter fou- 
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v^raînement & fans bruit. Il n'y 
a qu'à perdre pour eux , à faire 
courir dans le monde i'hiftoire 
de ieurs difierenfi , & de leur 
rupture. Le monde rarement 
équitable , fouvent malin , prê- 
te à cette hiftoire des commen- 
taires , qui ne manquent point 
d'être delavantageux à tous les 
deux. Comme chacun y a ks 
partifans, les opinions fe par- 
tagent. L'un eft traité de bi- 
zarre , ou d'injuftc 5 l'autre de 
perfide ou d'ingrat j & prei^ 
que toujours le mieux qui àrri^ 
ve i celui qui a la raifon de fon 
côté , c'eft d'être regardé corn-' 
me un homme dur & incom- 
mode. 

Pour prévenir ces inconvc- 
nîens, les perfonnes raifonna. 
blés concertent fi bien leur rup- 
ture ^ que le monde ne s'en 
^pperçcttt y que lorfqu'il ne s'y 



^ 
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kiteréfle plus. Elles S'expliquent 
enfemble fans chaleur 5 elles 
conviennent des conditions de 
leur réparation 5 tout l'intérieur 
cft changé , mais les mêmes 
dehors fubfiftent 5 elles ne re- 
tranchent pas d*àbord tout corn- 
merce entr'elles , mais peu à peu 
elles fe voyent moins j & font 
fi bien infenfîblement , que lorf- 
qu'elles ceffent de fe voir tout- 
à-fait ^ le monde qui s'y trou- 
ve comme accoutumé nV fon- 
ge pas. En un mot , elles fe 
gardent bien de déchirer Va- 
mitié , elles aiment mieux la 
découdre. 

La même prudence que les 
Sages mettent dans leur ruptu- 
re , ils rapportent dans toutes 
fcs fuites. Comme ils n*ont point 
cherché à en inflruireie mon- 
de ^ ils ne s'éf&rcent pas auffi 
dé la jufWfier par ^es décla- 
mations 



mations auffi outrées quln dé- 
centes. Ils ne çroyent point > 
que. pour /e difcujpçr draypîr 
qèSêf{4-M^é\ ami , on doivp fi? 
montréri ennemi. Si ^%us le^ 
rencontrez dans les mêmes lieux^ 
vous les voyez fe traiter avec 
tant de douceur & d'honnêcer 
té, qu*il -ypijs iemble .jqiiai kf 

oçcafipns , lesf affàii'eç;r& ^é 
le^rs volontez les 'élmgnent^ 
qu'ils font fepaîêz ^ plutôt quç 
diviiç;^. î^I^fp^irejz • poiqç îl^airç 
i; ]\m>en i^^\m-^m^\ i^e ^î^^f^ 
tre. Quelques* rvfrai$; qv^ç foif qit 
les faitéi qvie ; .vous > débitez ), 
vous ferez toujours écouté «avec 
iroidçur, & jamais, -avec pl^ifrç. 
Leriènciment^^e; lam^tié p'y 
€ft pliî§ j . mais le . fouvemr en . 
refte. Oeft ailez que d^avoir à 
fe dédire par fa conduite ^ (ans 
fe charger encox^e de k honte 
de fc retrader dans fes paroles* 

Gc 



Un hcmtiête hommeT fe re(^ 

Îyeâc toujours lui-même dans 
on ancien choi^. Il lné|>rifera 
toi vicieux, qui fe feratôrrom. 
pu , un lâche qui M àura^ 
manqué ^ un fourbe qui Paurà 
trahi , un ingrat qui fe fera 
oublié y mats il ne fe prêtera 
'|>oint dé- faire éclater ce mé. 
fris y pc>ôr un homme qttif a 
Fait autrefois profeffiort puWk 
'que d*eftimer. Si k juatorejer* 
tètoal^ré liii quelques lii^éye- 
meiis '%iridîg?adén i'd& co 
1ère V btt de haîtie dans fo» 
cœur f ^ car il • eft des occa fions 
où le plus Êige peut à peine 
s*éh défendre > lokv de les err- 
treténir , îl at^ra grand foin de 
les reprîrtier ^ & fur tout de 
ne les laHTer jamars paroi- 
tre. 

La vengeance, Û douce a» 
f efte des hommes ^ n^aura point 
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d'attjraics pour lui. Perfuadé 
qu'elle eft prefque toujours m. 
Jufte^ & jamais glorieufe , il 
en étouâerajafqu^aux moindres 
àe&$. Envainr les oCcafions dé 
détruire dlnfîdeles amis le foL 
liciteront par leur facilité ^ Se 
pour le mieux forprendre ^ fe 
montreront i lui lous la belle 
Apparence de la juftsce ^ qui de- 
mande un exemple contre k» 
infraâeurs àçs^ loix de Fami-» 
tié f c'eft beaucoup & elkt^^pb- 
demient qui! ne terve pas dcs^ 
ingrats, La feule vengeance qu'il 
ie permet , c'eft de leur faire 
du bien. Mais il ne Tacconiu 
pajmera point d'une manière 
limitante , dédaigii^ufe ^ oiï 
vaine. Il leur en otera k côrf- 
noiilânce s'il efl poffible y Se 
nll ne le peut , il ne leur ea 
parlera jan»is^ Allez vengé , fi 
Isk noUeile de & conduite letur 

Ce if 
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ouvre les yeux fur l-indignîtc 
de la leur , il ne cherchera 
d'autre fruit de fon bienfait, 
que le regret quils auront de 
fentir , qu'ils ne le méritent 
pas , & de connoître trop tard 
toute la grandeur de leur per- 
te. C'eft donc une erreur bien 
étrange & bien groffiere , que 
de croirç qu'en rompant on fe 
dégage de toutes fortes de de- 
voirs envers celui avec qui l'on 
a rompu. Tous ceux qui naiflent 
de l'amicié ièule peuvent bien 
ce({èr 5 mais tous ceux qui naif- 
jfent de Phonnêtetc publique 
& de la vertu , firf>fiftent toû- 
)ours, 

Aînfî , quoique vous puîffiei 
tie pas reâentir les biens, ne 
pas compatir ap-x maux qui ar- 
rivent à rindîgne ami que- vous 
avez, quitté j n'apporter aucune 
attention ^, ni â les intérêt». 
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ni à fes pkifirs ^ ni à fes peines 5 
vous ne pouvez jamais vous 
difpenfêr de lui rendre tout ce 
que Thonneur & la juftice exi^ 
gent de vous pour un enne- 
mi , ou même pour un indiflfer 
rent. 

N'allez donc pas vous ima- 
giner , que lorfqu'il trahit vo- 
tre confiance , il vous auto- 
rife à trahir la fîenne 5 qu'en 
montrant les Lettres qu'il a te- 
çûës de vous. ^ il vous» donne 
le droit de publier celles que 
vous avez reçues dé lui. On 
vous plaindra , & on le detefte- 
ra tant ,que vous garderez le 
fîlence j on vous croira digne 
d^àvoir eu un tel ami des que 
vous l'imiterez. Ce n^ft pas 
piinîr les mëchans , c'eft les 
juftifier en quelque forte , que 
de leur reflèmbler . Si vous fùi-^ 
yczk conduite devocre petS 



r 
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llde ami , quei droit avez- rois 
de la condamner ^ Si vous la 
condamnez , quel droit avez- 
vous de la fuîvre ? 

Il faut , me dircz-vous , con- 
tenir les fcelerats par fa crainte 
d'une jufte reprefaiile. Leur 
ôter ce frein , c*eft abandonner 
à leur nrercî tous les gens de 
bien, La fin que vous vous pro- 
pofez eft bonne ^ mars la voye 
que vous voulez prendrç pour 
y parvenir , eft elle légitime i 
Examinez avec un peu d'acten- 
tîon le principe fur lequel vous 
vous fondez , pour réprimer les 
roéchans j vous trouverez que 
les eonfequences en font terrî^ 
blés ^ & vont à rcnverfer toute 
lafocieté. 

S11 eft une fois déterminé ^ 
que parcfr qu'un homme z vio- 
lé, notre fecret , nous pouvons 
înaenc violer le fiea ^ 
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fera vrai de dire , que nous poo^ 
▼ons rendre injuâice pour hiîu£. 
tîce.^ Ainfi votre raaifon a- 
t-elle été Innalée par un y ou 
fin envieux ^ vous irez brâler 
la flenne î Votre fils a-c-il été 
tué , vous irez tuer le fils de 
Taflafiin , ou tuer raflàâîn lui- 
même. Les Loîx n'ont plus qu*à 
fe taire , leur rainiftere cft inu- 
tiie , tous les Tribunaux dor- 
vent être fermez. Chacun s'd. 
rige un Tribunal particulier, y 
prononce fouverainement dans 
Kl propre caufe , & exécute de 
£>n autorité les jugemens qull 
^ prononcez- 

Je ne prétends point montrer 
ies fuites d^un tel defbrdre , on 
^s comprend ailez dès qu'on les 
entrevoit. Chacun devenant TeÊ^ 
timateur de l'injure quil a re- 
^ÛS y en étend la compenfatioit 
)ufqu\>ài il lui plaSt. La balaiXi. 
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ce & le glaive que la jaftîcc 
avoic remis encre les mains du 
Magiftrac , paflent entre- les 
fnains des plus forts au des /plus 
audacieux. Tous les hommes ar- 
mez les uns contre les autres , re- 
'jettent lafocieté civile dans la 
première confufion ^ . dont les 
Legiflateurs avoient eu tancde 
peine à la tirer. .,;: 

Il eft vrai pourtant que la re- 
prefaille eft du droit public j 
mais elle n'a rien de commun 
avec le droit particulier^ Com- 
me les Loix ne font ni écou- 
tées ni refpedées dans le tu- 
multe de la guerre , la repre- 
faille devient neceffaire pour 
contenir Pennemi j pour préve- 
nir ou reparer les maux dont il 
nous menace ^ ou qu'il nous a 
faits. Mais dans le iein de la 
paix 'y entre les fujets du même 
Prince , lorfque les Loix fe font 

entendre , 
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entendre , & fe font obëïr ^ la 
reprefailie devient un attentat 
-& un crime. 

Mais quoi ( dira-t-cHi ) les 
Loix n'exercent point leur pou- 
voir contre les perfides ^ qui 
trahif&nt la confiance 5 & par 
confequent il eft jufte d'ufer 
contr'eux de reprefailie , lafeur 
le voye qui refte pour les [punir* 
Si ce principe eft vrai ^ toutes 
îes adions honteuCes devien- 
nent légitimes & permifes. Dès 
qu*un homme me trompe par 
un menfonge , je puis le trom- 
per par un autre. S'il me caufe 
^u dommage par un parjure, 
je puis à mon tour me parju- 
rer pour lui nuire j Se ainfî des 
autres infamies de cette efpe- 
ce. Il n*y aura perfonne qui ne 
<lécouvre fans peine , tout ce 
ique cette morale a de faux 
^ ^e pernicieux. Quoique les 

D d 



tooint capables de cette lâphedél 
Alais (î fur de belles apparences , 
fi fur la foi d*une réputation mal 
méritée , ' on avoir fivé furpris , 
^e croi qu*il né faut avertir péri 
Ibnné de l'intérêt que l'on- a de 
s*en détacher. Te fuis même per^ 
fuadé que ce feroit une précau- 
lion inutile , que de les caraâe^ 
îrifer . Ils fçaurofi t aflcz : fe . faire 
tohtidîcrè i & le Êtge aura peine 
It regarder conirfte une difgrkce , 
l*àccidèfît qui lui vaudra un€ 
telle découverte, ' . 
-' Irséà veritrablè^: amis pcuvfent 
qûelqiiefoîs Vôûblier , & même 
is'endormir, lorfqiie leur ami eft 
dan^ la profpçrité ^ mais il n'y a 
îque les taux ahiis qui fc ne^i- 
«nt , ou otîi '4e perdent de vue, 
lorfqull e(t clans rinfortone* Oa 
peut faïîs reproche être moins 
emprefTé dans Tétat âoriâant 
^'un heureux arpi ^ ^mais on nç 
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peut fans infamie , abandonner 
un ami jnalheureux. Nos de- 
voirs fe multiplient , à mefure 
que (es malheurs s'augmentent. 
Ne croyons pas avoir tout fait , 
& être parvenus au. plus haut 
degré de Tamitié , quand nous 
lui aurons fait part de nos biens. 
Il eft vrai qu'aujourd'hui Tort 
pajOiè pour un parfait ami^ lorf.;,' 
qu'on a put faire un femblable 
efFort } mais gardons, nous biea 
de penfer ainfi. J'ai oiii dire, à 
une perfonne qui ne fait pas. 
moins d'honneur a fbn ièxe par 
fà grandeur d'ame ^ que par 1^ 
£orce & par la beauté cle fon 
efprit , que rien ne deshono-^ 
roit tant nôtre fîécle, que cette 
admiration . qu'on prodigue à 
ceux qui ne font point avares, 
de leur bien pour leurs amis« 
Jtlé quoi \ difoit.elle un jour \ 
£i faire Part de [es biens k fei 

Dd 11) 



dimis dans^ le befoin , efi re^ârH 
comme le dernier deyè de la fins 
héroïque amitié , quel fe^- donc lé 
fremier f Qupi ^ fargètit éfu^me 
fmple pente à une maptifitemc 
mal entendut où À la frofufion ^ 
nneiiidinationdiherale ^ anfenti^ 
ment decompaj^àn ^ ^Immanitè^ 
fait tous les jours tépandre in^ 
différemment far les diffipaieurs y 
eu par des ferfonnes réglées y fur 
des gens à' qui ils nr doivent- 
tien , fourrd-t-iil acquérir un mi^' 
rite fi rare y qt^and- ^n le donné' 
à un autre foj^mhme ^ ou quamlt 
en Inemployé à payer fes dettes } 
JSn avons-nous une ( continua* 
frfelle ) é" pl^s légitime , ^^ flf^^ 
frivilipéè 3 que celle èoni fami^ 
^é fioits charge env&rs un ami qui 
éfi dans la dijgraee / Que tort 
s^exfofe À t inimitié des Grands , 
que l'on ri/que fa fortuné , qu'on 
fro digue fa fanté ^ qu\n fe livr$. 
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ptns ménagement aux fim rude^ 
fatigues & aux plus grands tra^ 
x^auxyje reconnais L'ami vif^tenr» 
dre j généreux , le parfait ami 5 
^je ne puis jamais trop le laiè£rx 
JS^ais que l^an^ ouvre fa bourfe, k: 
nn ami indigent , je ne vais rien, 
qu^un honnête homme , mais ami 
médiocre , ne puijfe ^ ne doive fai^^* 
re. Ces éloges que l'on datme aub 
fiâcrifice de l^ argent , font fort di^[ 
^us de cœurs corrompus ^ qui nt 
eonnoijfent pas de plus noble vie*, 
tinte. Les Anciens entendaient biem 
mieux l^ amitié que nous.. Ils em-^ 
pruntoient dans des occafions prefm. 
fantes pour donner 3 ^ en cela^ 
ils ne CKoyoient encore avoir fait ^ 
e^u'^éviter l^ infamie. 

Il n'eft pas: difficile de coiu 
dure de- là, que c'en eft unc> 
trcs^grande, que de manquer 
â fês amis dans la difgrace ^ 6c 
c^u'il n'y a point de caufe d& 

Dd iiij 
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rupture plus jufte ^ que celle 
qu*une telle lâcheté^ autorîfe. Si 
la vertu forme les nœuds de Ta- 
mîtié j s'il .n'appartient qu'au 
vice ou à Tinfidelitc de les rom- 

Îire 5 l'adverficé doit les ferrer , 
a mort doit les confacrer. 
3' Quand on fonge à tout ce 
ue la mort d'un ami répand 
'amertume & de chagrin fur 
le refte de |la vie j on connoît 
aifëment que les douceurs de 
l'amitié font données à des 
conditions fi onereufes , que (i 
l'on étoit fage^ on craindroic 
plus de faire un ami , que d'en 
manquer. Rien n'approche de 
l'état où l'on fe trouve après la 

Î>erte d'un fidèle ami. Toute ^ 
a nature paroît avoir changé 
de face. Lés jours les plus 'le- 
reins font obfcurs pour vous j 
vos reflexions font triftes , vos 
J&nges font funeftes , tout ce 
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îjuî vous environne vous dé- 
plaît j ou vous pàroît écrangerv 
Sans cefiè occupé de ce ^ue 
vous avez perdu , on dîroit que. 
vous comptiez pour rien tout ce 
qui vous refte. Ênvaîn J'oii s'em- 
prefle de faire diveriîon à votre 
douleur 5 les foins les plus ten- 
dres vous importunent ^ & s'ils 
parviennent quelquefois à dif- 
traire votre imagination , elle; 
femble n'avoir quitté pendant 
quelques momensfbn objet, que 
pour le pourfuivre bien - tôt 
après avec plus de force , & s'en 
reflàifir plus vivement. En quel- 
ques lieux qu'on vous entraîne, 
votre douleur vous fuit j de 
quelques penfées qu'on- chet- 
che à vous occuper , vous en 
revenez toujours à vous dire^ 
que pour janàais vous êtes fé- 
paré de votre amî. Dans vo* 
xêverie&^ vous le cherchez coflo^ 
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me s*il vivoit encore. Une dou-* 
ce habitude conduit vos pas 
dans les lieux que vous aviez 
aimé le plus 5 mais à peine y êtes 
vous arrivé , qu'its vous accrif- 
tent. La rolicude eft pour vous 
la plus charmante compagnie ^ 
&; fî vou^ en pouvez fbuÔrir une 
autre , c'eft celle de quelqu*ami^ 
qui loin de combattre votre doo. 
kur , la nourrit , la âatte , & la 
partage avec vous* 

Ceux qui ont le coenr fen« 
£ble y & qui ont fait de telles 
pertes , m*entende»t & me par- 
donnent de m'être ici abandon*. 
néi jéparleun langageinconnu 
pour les autres 5 quelque vive 
que fbit leur imagination ^ elle 
ne fuppléera point à ce qui veut 
avoir ctc fenti , pour être penfc.. 

J'avoue donc que je ne fuis 
point affez auftere , pour blâ-; 
mer une û )ufte douleur. Mats 
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Je ne fuis point auffi affez indul- 
gent pour en approuver l'excès. 
Si Ton veut que les vertus foient 
à rufage des hommes , il faut 

ù'elles foient humaines y mais; 

[ oti veut permettre aux hom- 
mes quelque ufkge des paffions ^ 
il faut qu'elles ik)ient raifonna- 
bles. 

On ne peut douter que la: 
douleur n*en foit une j on ne 
peut donc nier qu'elle ne dc-< 
génère bien-tôt en foiblefle , iî 
on ne lui donne des bornes. La: 
nature à des droits , fur fefqueU 
toute la feverité des Phîlofo*- 
phes ne peut rien prendre. Vex^ 
perience ne nous a que, trop ap* 
pris , que plus leurs leçoosF ont 
été fieres, moins elks ont fait 
de fruit j plus ils ont été vm^ 
gnîfiques dans leurs promeiTes ^ 
moins ils ont tenu. Abandonr* 
îïoiis^ i la nature les premier^ 



riiouvemehs , qu'auffi bien nou* 
ne pourrions retenir. Nôtrç re- 
fiftance à contre- tems les au- 
gmenteroît loin de les calmer > 
mais après avoir donné à la 
liaturé ce qu'on né lui peut re- 
£ufer , rendons à la raifon ce qui 
lui appartient. 

Si nous la confultbns, nous 
reconnoitrons bien- tôt ^ que là 
£delle amitié ne Confîfîe pas à 
pleurer long-teitts laj peHonne 
qu'on à perdue j mais à ne Pou-r 
bïiér jamais* Le foîble verfe des 
pleurs ^ le fage laîfle écEaper 
quelques larmes fur le tombeau 
ce fon ami. Je ne vous rëprefèn- 
tèrai pas ce que penfoît un An- 
cien^ qu'ordinairetnent ceux qui 
pleurent le plus , font le raoms 
affligez. Je ne vous dirai pas ^ 
qu'il efl à craindre qii'ennuyé 
ae pleurer , on 'ne vienne à s'en- 
nuyer auiii de penfer à ce qu'oo 
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feleure 5 & que les larmes venant 
à fe fècfaer , le fouvenir ne s'effk* 
ce. J'écris pour des amîs lînce- 
res, Ainfi 3 je ne (bupçonne point 
d'oftehtatiori leur douleur , fie 
je ne crains point que la mort 
leur fafle oublier ce qu'ils ont 
aimé. Mais je ne puis me dif- 
penfèr , de remarquer que les 

Î)leurs font le partage d^s âmes 
es plus foibles. Les enfsms , les 
vieillards , les femmes du com- 
mun pleurent volontiers. Les 
amçs tortes & genereufes exprî*.' 
p>.ent autrement leur douleur. 

Comme elles fçavent que la, 
trîftefle la plus profonde & la 
p[us opiniâtre , ne reipedie à 
^rien j loin de s*y abandonner, jfi 
elles fuccombenc fous PefFort 
•d'une premîfe furprife , elles font 
*fi bien , qu'aidées de leurs refle- 
xiôns & des fages confeils de 
Icjïrs amis ^ elles iç rçleventt * 
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Î premiers nuages de la douleu]^ 
èfodc un p(su di0ipez , r^conr 
iioît enân ^ ^u'u^J^ngue, tnÇf 
fDcfle^ fbç que rjçîfl oc.p^t ^^u 
pwr y left ipjuftç p^r f appqirt i 
lui y injurieafp par rapport aux 
sucres., inutile par rapport à Ta- 
ftd qu'il rçgrç«t€. ; , 

- Par rapport à foi , ri«i n*eft 
flus injuft^ quç 4c.fç jcop&naer 
dans fes regrets, i.a naturel la 
f âîfon nous dçfendent de noujk 
jdctruire. I^iops nous devons à 
la ï>at!rie ^ ,4 M^iwU^ •,. ^. il ^ç 
^nouseft^ppinc permis ^ fapshlef- 
ier réquiré , de difpofer de cp 
ui leur appartient. Il y a plus 
^ epafr<;0èiqued*an^«ié^i felaif 

/er ^jler à l'a«;i:?,w & ^u pei^ 

^chantjdeliljdpMAeur. Onpepefi^ 
en fcpoiàer Ip joug =, fans livrp 

..quelques combats. Ils coûçeat 
|xop a une |tn;\e ipçlle ^ il ef^ biep 
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î>lus facile de fuivre fans refiftaiv» 
,ce la paffion qui nous entraîne $ 
Se de cacher nôtre honte ic 
i\ôtre foibleflè , fous les titre; 
.:(pecieux ^e tendreiTe & de feQ%' 
iîbîiité. ; 

Il n'efl donc rien de plus inr 
jufte par rapport à nous , que 
cette opiniâtre triftefle , quî 
tout à la fois nous deshonore de 
inous détruit. Mais il n'eft riea 
^'ailleurs de plus injurieux par 
jrapport aux autres. Quand nou^ 
rejettons conftamment toutes le^ 
xonfolations qu'ils s'pmpreflent 
^de nous donner j quana nôtre 
douleur fe redouble en leur pre- 
.lènce ^ quand nous en paroiflbns 
tellement occupez , que nous té- 
moignons ne vivre que pour elles 
«e les forons-nous point à pea • 
fer que nous les mépriforts , o^ 
du moins que nous ne lesefti^ 

jnonsguerçs; Miettons-nous u}i 
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moment à la place des amis qui 
nous reftent. Si la perte de quel- 
iqu'autreamî les afl3îgeoit de telle 
forte y qu'infenfibles à tous nos 
éoins y ils ne vouluflent plus nou^ 
<^coûter } qu^uniquement tou« 
îlhez de la perte qu*ils ont faite, 

s voulurent s'opiniâtrer a h 
/roire & à la dire irréparable , 

ans daigner feulenîent fonger , 
que nous pourrions les aider à 
remplacer ce qu'ils regrettent j 
notre tendreffe , & peut-être 
nôtre vanité feroient blefTces 
de cette conduite. Quel droit 
avoris-nous d'exiger d*eux plus 
d'indulgence? 

Ne cfbyez psft que plus vous 
paroîtrez fidèles â votre douleur, 
plus vous donnerez de pi^ix à vo- 
tre attachement pour vos amis 
Si votre douleur ie renferme 
dans de juftes bornes, n'en dou- 
|çe2 point , elle vous fera hon^ 

neutj 
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iseur ; mais fi vous vous obftinez 
^ la perpétuer ^ elle ne fervira 
qu'à détai:her de vous |:ous vos 
autres ami^ , Çc à les perfuader 
que vous ne tes aimez point. 

Après tout , il eft d'autant 
plus dëj^aifonnable de ^onntt 
aux vlvans ce chagrin , qu'il e(î 
abrolument inutile au mort. Si à 
force d'arroièr de nos larmes les 
cendres d'un ami , nous pou* 
viens l€s rammer ^ je croirois qiie 
Ton feroit comptable à Tamitié 
de tous les nromens , où Toii 
ne pleurerpit pas. Mais fi nôtre 
douleur en nous dëtruifanc ^ 
achevé d'enlever à nôtre ami ta 
ieule vie que nous pouvons lui 
çonferver ^ il faut convenir que 
nous ne fçaurions trop combattre 
nôtre douleur ^ ni trop nousopi^ 
niâtrer à la vaincre. 

La ièule vie qui refte ici- bas 
à nôtre ami y q;uand il eft mort 
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feft celle qu'il conferve danï 
nôtre coeur , èc dans la mémoire 
des hommes. Cette vie eftatca^ 
thée à la confervatioâ <ie nos 
jours. C*eft donc inhumainement 
enlever à nôtre ami fon bien le 
^lusprécieux^ que de les abregcri 
Mais quoi , peut^on cortimaiw 
der aînfi â k douleur , & ne re- 
grèctera-!î-ori point un ami mort^ 
On ne cc^mmandera point auxr 

!>remiers mouvemcns de !& dou- 
eur5 nous i>e pouvons pas nous 
!e promettre /ils font trop im- 
J)ctueux } nous ne devons pas le 
defîrer y ils font trop juftes. Les 
iîecles paflèz peuvent envier att 
flotte un ejcemple de cet empi- 
re , que dans dé telles occafiohs^ 
les premiers mouvèmeiis de là 
douleur y exercent fur nous. Sîla 
fortune des perfonnes dont je 
veux parler , fut obfcure , leur 
amitié n^en ht quc^plus écîamor 
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te, & doit lesilluftrcr pour ja- 
mais. 

Pendant le ilége que Içs EC- 
pagnols firent de la Capèlle en 
idyo.îls détachèrent quelques 
troupes pour attaauer oa ouvrai» 
ge qui dejpFendoit la place. Jean: 
Laurent , rua des foldacs de ce) 
détachement , . fiât tué à cette^ 
attaque , en y fignalant Ton ccnw 
rage* François de Solis^ fon inr 
time ami , & porte* Étendart 
dans un autre R^tment , eneft> 
aulË-tô^t avert),. Il court pouo 
k rendre au liçu de l'aâion. Scsr 
compagnons , perfuadez qu'il 
cherche une mort auffi inévi** 
Uble qu'inutile, l'arrêtent Se 
le retiennent. Ilpaiïe la nuit dans 
les horreura^ou fe trouve un 
homme qui vient de perdre ce 
qull a de plus cher au monde.? 
Le lendemain la place capitule.* 
La)oye que la. capitulation rp^ 

Eeij' 
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pandit dans le Camp , ddniut 

moyen à Solis de fe dérober k 

ceux qui le gardoient. H vole à 

r^ndroit oà étoit le corps de 

fon ami , & tout fangFanc £c 

défiguré <ïu*étoit ce corps, il le 

xeconnoît , Pembrafle , Parrofe 

de fès lannes , & après lui avoir 

parlé long-tems , comme s'itt 

eût encore été en vie ^ il le 

tranfporte en un lieu qu*iï defH- 

xiè à & fepulture. Mais pendant 

qu'il ereu te un tombeau , les for* 

ces lui manquent , &s jeux & fz 

VOIX s*ctergnent , & fa: douleur 

plus forte que tous les fecours 

qû*on s*emprcfle de lui donner, 

le fait expirer fur le corps de fooi 

ami. 

La valeur de Pun, ramîtfé de 
Pautre , ne manquèrent pas d'ad- 
mirateurs , au milieu d'une Na* 
tion , auffî intrépide dans. Fes conw 
bats ^ que iidelle dans fes affec^ 
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tlons. O» leur éleva un Mo- 
nument commun y où leurs cen-- 
dres furent mêlées j on Torn^ 
d'une infcription qui réunie leur 
;loire j & pour en éternifer le 
fouvenir ^ les célèbres Hofchius 
V^allius &: plu fîeurs» autres des^ 
meîllears Poètes de ce tems^U^- 
prirent foin de peindre cette ac« 
don avec les plus vives cou^ 
leurs. 

Cet exemple fait afïez' coa:- 
»oître qu'on ne doit pas efpe* 
rer de refifter aux premiers mou^ 
vemens de la douleur 3 mais, qîè 
doit commander à une douleur 
opiniâtre, que la raifbn & la^ 
ÉigefTe doivent dompter; On re- 
grettera les morts -y mais nott 
par des larmes fteriles , qui leur 
otent plus qu^elles ne leur don^ 
tient ., on les- regrettera par tout 
ce qu'il y a de j)lus. propf e à: le» 
Éftire revivre* 
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. Je ne parle point du mayeè 
le plus glorieux & le plus effi« 
cace pour y parvenir ^ je veux 
dire de conucrer leur nom dans 
quelqu'ouvrâge digne des foins 
& de Fatcencion de la pofteri* 
té. Ce talent eft accordé à trop 
peu de gens , pour s'arrêter a 
marquer cette obligation ^ & 
d'ailleurs entre ceux à qui il a 
été donné , je veux croire qu'il 
n'en e(l point qui ne co^noiile 
ce devoir , & qui ne le chertâè. 
Mais il eH: un autre moyen de. 
foire revivre ks amb , & ce 
moyen eft d'autant moins à né- 
gliger 3 qu'il eft facile ëi à U 
portée de tout le monde. Fai<» 
ions nakre fouvent les oçcafions 
de parler d'eux ^ raippelloos-les 
fans ceflè dans nos converfar 
tions ^ ayons j s'il k peut leurs 

{lortraits ^ çonfervons-les dans 
es lieux que nous ludbitaiis ofr 
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irement. Prenons plaifir à 
irancer leur efpric , leurs talens ^ 
leurs vertus } mats gardons-nou^ 
bien de nous abandonnera la[ 
douleur^ dès que nous enten-^ 
dons feulement prononcer leur 
nom* 

Si Tos larmes coulent auSr 
tdc qu*on vous parle de votre 
ami , tout le monde évitera de 
vous en parler. Chacun n^aurat 
d^attention qu*à détourner le 
diicours ^ lonque vous le vou-. 
drex faire tomber fur ce fujet*! 
Ceux qui vous aiment ^ &; ceux 

3ui ne vous aiment pas , pren. 
ront également cette précau- 
tion. Ceux qui vous aiment , la 
prendront pour ne vous pas at« 
trifter ^ ceux qui ne vous aimene^ 
pas , la prendront pour ne fè pas 
jcnnuyer 

Aînfi vous ferex réduit à n^en- 
tendre plus parlée de votre 
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ami } vous ne trouverez plus per« 
ibiine âvec qui* vous puiïïiez 
agréablement vovis entretenir ^e 
lui. Vous Téloignerez du fbu- 
venir des hommes ^ vous qui ne 
devex travailler qu'à l'y confère 
ver i & au lieu de cette vie 
toute glorieufe qu'il devoir re- 
prendre fans ceffê dans vos diù 
cours î vous Tenfevelirez une 
ieconde fois dans votre trifte 
mémoire. 

Voulez-vous donc regettèr 
bien votre ami , faites-le regret- 
ter aux autres. Soyez prompt à 
vous faifir de la moindre occa- 
fiotk de foûtenir, U de rehauifer 
fa gloire. Vante-ton en vous 
quelque tal ent qui lui ait é(é 
commun , rapportez-lui enrhoQ- 
neur? Approuve.t-on quelque 
adionde vertu que vous ayez, 
faite fécond oiâez que vous lui 
isn deve^ les principes , .& k& 

exemples^ 
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exemples. S'agit-il de juger d*ua 
ouvrage , de prononcer fur une 
queftion dans des matières qu'il 
entendoit , au lieu de dire vo- 
tre avis , dites fon goût En un 
mot, mettez tout votre efprit à 
ménager place à votre ami, 
par tout où la bien fëance & la 
raifon vous permettront de lui 
en trouver. 

Il y a une autre manière de 
faire revivre un ami , &c qu'on 
ne peut trop recommander , par- 
ce qu'elle eft rarement pratiquée, 
quoiqu*eile marque oien plus 
de véritable tendrefle , que tou- 
tes les larmes qu'on pourroît 
vcrfer. C'eft de fe mettre fou- 
vent à fa place dans les diJfFe-: 
rentes conjonAures qui fe pre- 
fentent , & d'y faire ce qu'il au- 
roit fait. 

La plupart des gens fe con^ 
centent de dejSèndre la memou 

Ff \ ^ 
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re de leur ami , quand elle eft 
attaquée , d*executer fidçllemenc 
f^s volontez ^ quand il les leur 
a prefcrites. Satisfaire à ces de- 
voirs de ramité , c'eft ne (è pas 
deshonorer j mais les borner- là , 
c*eft ne les pas connoître. Le 
commencement de la fagefle eft 
de n*être pas infedé de vice ; 
mais ce n'eft" pas la fagefle. On 
h'eft point faux ami , fi Ton re- 
poufle Tinjure faîte à la mémoire 
d'un ami 3 mais on n'eft point 
ami tendre & véritable , quand 
on en demeure-là. 

L^attencion de Tami fidèle va 
bien plus loin -, elle s'étend à 
remplacer fon ami dans tout ce 
qu'il fefoit. Aihfî lorfque nô* 
tre ami a laifTé une veuve , des 
cnfans, des domeftiques affec* 
tionnez , nous leur devons la 
mefure de foins , d'offices , & 
de protedion qu'ils trbuveroienç 
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en lui s*il vîvoit. Il ne s'agît pas 
d'examiner fi ces perfonncs en 
font dignes j il vous doit fuffi. 
fe qu'elles en ayent befoin. Nô- 
tre règle dans ces occasions , ce 
îi'eft ni nôtre inclination , ni 
leur mérite î c'eft le goût & le 
devoir de nôtre ami. Nous de- 
vons nous imaginer qu'en mou- 
rant il nous a remis le fardeau 
qu'il portoît , & dont la mort 
Ta foulage* Nous avons joui des 
douceurs de Tamitié tant qu'il a 
vécu , nous devons en acquit-, 
ter les charges après fa mort. 

Selon ce principe dans toutes 
les occafîons qui fe prefente. 
ront , & qui auront du rapport 
à mon ami , je ne manquerai 
jamais de m'interroger , & de me 
demander j que feroit-il s'il vi- 
voit , & après cela ce qu'il au- 
roit fait , c'eft ce que je ferai 
fans balancer. Je cefferai depku* 

Ff iy 
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rer , mais je ne cefferai jamaîi^ 
d*agir 5 & je ferai en forte par 
toute ma conduite , que ceux 4 
qui il ctoic neceflaire , ne s*ap- 
percevront pas qu*il leur man- 
que. C'eft ainfî qu'en me trou- 
vant auffi zélé pour leurs^ inté- 
rêts , qu'ils l'auront çtc j ils 
croiront moins avojr perdu leur 
appui , qu'en avoir changé j 8c 
que ne le trouvant mort que 
pour lui , ils le verront contî^ 
nuellement revivre pour eux 
dans ma perforjne. Ce n'eft ni 
dans le^ paroles , ni dans Içs fo\i. 
pirs y que confîfte la vie , elle eft 
toute dans ra<9:ion. Ainfi c'eft 
aux adions feules i rendre la 
vie à Tami que nous regrettons. 
N'ayons donc que du mé- 

Î^ris , pour ces amis foibles , donc 
'amitié fe contente d'errer , 
comme un ombre^ au tour du 
tom}>eaude leur ami. Que lanQ^ 
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tre plus foiide n*efFraye point 
par de vaines plaintes , mais 
qu*elle confole par de véritables 
bienfaits. Tant que nôtre ami 
eft vivant , tous les offices que 
nous lui rendons, tout ce que 
nous faifons pour le fervîr & 
pour lui plaire , n*eft point aflèz 
gratuit , & nous doit être fuf- 
peél à nous-mêmes. Nous fça. 
von s bien que celui qui le re- 
çoit , a ia volonté de nous le 
rendre avec ufure } & sll n*en 
a pas le pouvoir , nous jouiflonj 
de fa reconnoiflance. 

Il eft vrai que Tamitié véri- 
table agit fans aucune vûë de 
retour j mais quelque défînte- 
reffee qu'elle foit , on peut tou- 
jours fê défier de fon défîn-» 
terefïement , pendant que les 
amis font vivans ; on ne peut 
plus le foupçônner ^ après leur 
jpiorr, 

Ffiîj 
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Alors ramicîé âuffi exempce 
de mélange que de foupçon d'in- 
térêt , brille dans toute fa pu- 
reté. Comme vous n'avez plus 
rien à craindre des reproches ^ 
rieaà efperer de la generofité 
de votre ami j Tamitié a touc 
rhonneur de ce que vous faites 
pour ceux qu'il aimoit , de tout 
ce que vous donnez à fa feule 
mémoire. 

Il n'appartient qu'à l'adverfîJ 
té & à la mort, de difcerner 
les vrais amis d'avec les faux i 
mais il y a cette différence en^ 
tre l'une & l'autre , que répreo- 
ve qui fe fait par la mort eft in-» 
faillible. Dans radverfîté la fi-» 
délité de l'ami peut être foûte^ 
lîuë par l'efperance qu'on peut 
juftement fonder fur Tinconftan^ 
ce de k fortune , &par la crain* 
te que jdàns une Jieureufe re** 
volucion il ne nous abandonna 
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à fon tour. Après la mort tous 
les fecours cchapeût à k fidé- 
lité , & U n^y a plus ni crainte 
nLerperance qui s'ofiFre pour la 
foûtenir. ji 

Auflî les véritables î^mîs. pê- 
ne trez de ces fentimens crai&H 
dront bien moins de manquer 
d*attention pour uftami.vivajbty 
que de le permettre la moindre 
négligence pour un ami mort^ 
Ils fi^avent que sll leur arrive de 
s'oublier fur quelque devoii? 
pendant la vie . de leur ami ^^ il 
peut lui-même y fupplcer, AiniS 
la langueur oà ils font tombez 
fous £és yeux , n^a pas toujours 
pour lui des: fi/dces irréparables | 
mais 4a moindre négligence y oh 
ils peuvent tomber après fk 
mort , eft pour lui fans remède. 
Il ne peut plus ni la reparer ni s'en 
plaindie ) il ne lui eft permis 
Queile'U foufirir dans cette pa&> 

Ffiiij 
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tie de lui-même y qui eft enco- 
re vivante , je veux dire dans les 
perfonnes qu'il afFeétionnoit ^ - &c 
^ue rïotis avons impunément ne-- 
gligées. 

Cette impunité , loin de fervîr 
d*attrait à une ame gehereufe ^ 
ne fera que lui donner plus 
d*liorreur pour une ofïenfe , donc 
celui qui la reçoit , ^n*eft point 
en état de fe défendre. Les ve* 
rîtables gens d'honneur fe per- 
mettroient bien plutôt d*inful- 
ter aux vivans , qu'As ne fe 
pardonneroient d'infulter auic 
morts. Les morts , les malheu-^ 
reux , & les foibles font facrez 
pour eux. En un mot , s'il» 
croyentque ce n'eft peut-être 
qu'une foibleffè excufable de 
s'aflbupir quelquefois , pendant 
qu'un ami veille •, ils feront per- 
fuadez que c'eft un crime capital 
de ne pas veiller , tant qu'ildor;^ 
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Voilà quelles font les prince" 
pales reflexions que j'ai faites fu^ 
rAmitié. Je ne prétends pa^ 
avoir rempli un u grand fujet > 
j*ai feulement eflayé de le tracer. 
Ceux qui ne font amoureux que 
de ce qui brille à Tefprit , que 
de ce qui peut l'orner , le nour- 
rir , ou le fortifier, n'auront pas 
beaucoup de goût poiir cet ou-: 
vrage. La morale naturellement 
fade pour eux , parce qu'elle ne 
roule que fur des principes con-^ 
nus & ordinaires, n'eft pas aflaî- 
fontlëe ici d'une manière afïèz 
piquante, pour les réveiller. Ils 
me reprocheront d'avoir voulu 
faire un Art de Pamitié , & ne 
manqueront pas de me dire , que 
c'eft au cœur à nous apprendre 
à aimer , & que celui à qui il 
ne Ta pas appris , l'apprend mai 
dans les Livres. La fimplicité de 
mes intentions m'aidera à fixg^ 
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porter un tel dégoût ^ maïs je 
répondrai fans peine à leurs re- 
proches. Je n'ai pas prétendu. 
taire un Art de i'aràitic. Je fçai 
qu'elle eft un fentiment , & Ton 
n'apprend point à fentir^ mais 
on peut épurer & redifier un 
fentiment. Si ce principe eft 
£aux , la morale eft abfolumenc 
inutile ^ car elle n'apprend qu'à 
gouverner & à modérer les paf. 
fions , qui de tous les fentimens 
font les plus naturels. & les plus 
vifs. Que fi ce principe eft vrai ^ 

{pourquoi un fentiment tel que 
'amitié , ou la raifon & la vertu 
doivent avoir tant de part , ne 
pourra-t-41 point être foûtenui 
de reflexions^propres à l*augmen-( 
ter , à le fortifier & à le dirieer » 
Je n'ai donc pas. prétendu don* 
her des règles pour aimer. J'ai 
voulu feulement redrèflei: ceux 
1 ^ fiiutade .bonsguide£.,s'^a4 
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rent dans Pamitié- J*ai voulu en 
expliquant fa nature , empêcher 
qu'on ne pût s*y çromper ^ en 
montrant iQs iavantages, enga- 
ger à les rechercher j en propo- 
lànt fes devoirs , exciter à ki 
remplir* 
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Aimer, 11 Faut haïr > comme fi o^ 
dévoie un )our aimer ^ maxime 
excellence , 6i. Il faut aimer » com- 
me n on dévoie haïr un jour 'y ma- 
xime déteftable , ilfid. Nous n*aî-î 
mons ni quand , ni qui nous vou« 
Ions y 204. C'eft bien a(ïe2 d'aimer 
autant que foi- même \ il faut fe de-* 
fier de <reux qui difent qu'ils aimenc 
davantage ,. 110. 
Alexandre te Or^and doit en grande 
partie fa gloire à fon père Philippe , 
1}4. C'eft un des Princes du mon* 
. de qui a foûtenu le plus fièrement 
la majefté des Souverains, J47. 
Il dédafghoit dès fon enfance d'en- 
trer dans h lice » fi c$ n'ccoic 
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;ayec des Rois , ibid. La terre lui 
paroîffok trop petite, stid. Il eût 
àes amis , fur tout Epheftion , ^48. 
Sifigambis , mère de Darius , prend 
Epheftion pour Alexandre , J^49« 
Beau mot d'Alexandre ^ ce fujet ^ 
itid. 

Amam. Ils érigent les défauts de leurs 
MaitrefTes en vertus, 119. Ils font 
dans Terreur , ibid» 

jimbitieHx , nç font pas propres à être 
amis , 9c ne méritent pas q en avoir y 

jimbition. Elle eft prefque toujours en 
divorce avec l'innocence , 15 3 . At- 
tentive fur les moyens de parvenir i 
elle eft peu fcrupuleufe fur leur 
jchoix , ibid^ 

Amis, tes plus .grands hommes dei 
l'antiquité ont eu plufieurs amis , 22. 
& fniv. Les Scythes bornoient lo 
nombre des amis à trois , 25. Du 
choix des amis, 27. & fniv. Il eft; 

. très, difficile de reuflir dans ce choix^ 
& très- dangereux de s'y tromper , 
ibid. Le moyen de faire des ^mts 
qu'on garde long, tems , c'eft d'être 
Long-teips à les faire y 30. Pour IPC9 



T A B I « 

ricer le nom cf'a^pi , il faut aimer 
avec difcernemenc & fans intérêt , 
41. On ne doit point donner le 
nom d*ami aux perfonnes que le jeu, 
les emplois , les occafions rafTem- 
blent, 44. Moins encore à. ceux 
que les richeflfes ou les honneurs 
attirent , ihid. Le vrai ami agit for** 
cernent dans les con jonâures de 
confequence » & agit tendrement 
dans les autres , 75» Différence de 
l'ami & du fiateur , loo. De quel- 
le manière un ami louë^ ihid.'On 
doit être toujours prêt à prendre 
en main la défenfe de fon ami, 
103. Faux amis qui conviennent 
de tous les défauts de leui| amis , 
& palTent condamnation mr tou- 
tes leurs fautes, 104. Un ami doit 
nous parotcre abfolument inno- 
cent, jufqu à ce qu'il ait été plei- 
nement convaincu , m. De quel- 
le manière un véritable ami s'y 
prend pour rendre fervice , 125. 
^ fmv. Les amis doivent être 
difpofez à ne fe pas foupçqnner 
aifément , & môme à fe faire gra^ 
et, !$&• On doit fervir fesjjnis. 
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maïs non leurs paffions , loj. Sor- 
te d^amts plus redoutables que 
des ennemis déclarez ^ 218. Les 
amis doivent époufer réciproque- 
ment les querelles ^ quand elles 
font juftes ,258. Nous devons être 

iïhis vifs & plus intraitables dans 
es querelles de nos amis ^ que 
dans les nôtres , 25^9. Dans les 
matières indifférentes , les amis 
peuvent être librement d*avîs con-* 
traire , 152. Il n'y a qu*à perdre 

f)our les amis ^^ à faire courir dans 
e monde le bruit de Jeurs différends^ 
303. 
amitié. Elle ne contribue pas moins 
à la fureté & à la tranquillité pu^ 
blique y qu'au bonheur particuJ 
lier des amis. Préface. Pourquoi 
l'amitié cft fi vantée , fi peu con- 
nue, fi fort négligée, i. Elle efl 
refpeikée par les peuples le< plus 
' barbares , 2. Ce que c'eft que ï*a- 
mitié , 4. Grande différence en- 
tre l'amitié , & cet échange de viJ 
fites , de complimens , & de foins 
qui eft fi fort en ufage dans le 
monde » 5. Si l'amitié peut fub*9 
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fiftec entre plufieurs , ou feule* 
ment entre Jeux perfonnes , ii . c^ 
fmv. L'amitié ne peut être fans 
Tcftîme , mais Teftime peut être 
fans ramitié ,19. L'utilité ne doit 
point être le prinqpe de ramicîé » 
mais elle en peut être le fruit, iz. 
L'amitié cft le plus précieux de 
tous les biens > il n'y a point d'é- 
quivalent pour elle , 25- Elle n'eft 
point une inclination aveugle ; 
mais un feiitîmisnt éclairé ,35. 
Elle ne peut fubfifter entre les fce- 
Icrats , 54. 35^ La conformité 
d'humeur n'eft pas abfolument ne- 
ceflkirc dans l'amitié , 45. & fnu 
vantes.Hi l'égalité des conditions, 
^ 50. L'amitié. , comme l'amour , 
ne cherche pas l'égalité , mais elle 
la fait J7. L'amitié eft un com- 
merice^ où celui qui met le plus 
doit davantage , 60. Pans l'ami- 
tié , c'eil à celui qui fait du bien 
à fe charger de la reconnoilfance, 
iiS. Le vrai caractère de ramitié, 
c'eft d'être courageufe & agiflfan- 
te» 134. L'amitié ne peut jamais 
nous ^uçorifi^r à manquera Pieu, 

i}8« 
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ïj8. C^ fuiv. ni à nôtre patrie , 
1^4. ^ /ki/1^. ni à nôtre famille » 
19^. & fuiv. L'amitié n*a point 
été incroduite , pour cHfpenfer les« 
hommes des devoirs que la na- 
ture leur impofe 5 2o^< Le prinJ 
cipal emploi de ramicié ^ eft de 
foûtenir & de fortifier la vertu 9 
207. L'amitié n'eft jamais plus vi- 
ve ni plus brillante ^ que dans U 
mauvaîle fortune , 257, La vé- 
ritable amitié aime mieux hazar* 
der de Tindifcretion , que de ne 
pas montrer du courage, 26^1. Il 
eft fort trifte qu'un bien auflî 
précieux que l'amitié Toit fi fia-^ 
gile, 2^7» Les difFeremes caufes » 
qui peuvent altérer & détruire 
lamitié , x6%. & fniv. C'eft dé- 
truire les myfteres de l'amitié , que 
de les révéler au public, 301, 
L'amitié a un ^Tribunal f^cret^ 
oi\ tous les dififerens des amis 
doivent fe terminer , ibid. VaàJ 
verfité doit ferrer les nœuds de 
lamicîé , 320. La mort doit les 
confdcrer , ibid^ La fidèle amixîé 
ne confifte pas à pletrret long- 

Gg 
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tems fon ami , mais à ne Toii^ 
blier jamais» ^i/^. 
jtmoHf , on doit meprîfer les foî-î 
bledes de T Amour ^ mais on en 
peut imiter la vivacité, 74. L'a-- 
veuglement cft le partage de Pa-! 
mour , 119- En amour le goûc 
décide y fans confulcer la raifon , 

109. 
^mûHr propre , bon apologifte , 4; 
Il eft le premier & peut-être l'u- 
nique mobile de l'homme , fu M 
fe déguife en mille manières dif-' 
ferentes, il^id. Sous fes dîfFerens 
mafques il conferve toujours le 
même pouvoir, ibid. Tant qu'on 
ne mettra pas Tamour propre de 
la partie, on ne prendra que de 
fauffes mefures, pour gouverner 
les hommes , 'iiid. Dans tout ce 
qui arrive de nïal aux autres^ 
Tamoilr propre trouve des (ù]tx% 
de comparaifon , qui lui prefen-i 
tent des retours agréables , rjï.' 
Il eft une ignorance heùreufe , dan» 
laquelle Tamour propre trouve fon 
compte , zji» Deux amours pri>- 
pres y Tua dcreglé & vicieux i 
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l'autre réglé & honnête, 28S.De- 
' mander à Thomme qu'il foie 
fans amour propre , c'cft lui de- 
mander qu'il ceffe d'être homme, 
299. Exiger de l'homme qu'il 

• place bien fort amour proj^re 
& qu'il en fafle un bon ufage , 

. c*eft exig;er qu'il foit raifonhable, 
ibid. 

ui'vis. De quelle maniéré s*y prend 
un amî- véritable pour donner des 
avis , Î4. & fêiivante: Il cherche 
moins à plaire qu'à fervîr , & die 
fouveni ce qu'on ne voudroic pas en- 
tendre , iii II vous détourne de ce 
que vous voudriez faire aujourd'hui, 
pour vous ramener, à ce que vdus 
voudrez toujours avoir fait , ibid^ 
Les avis que l'on donne en public ,^ 
ne peuvent avoir qu'un teauvais 
effet/ 101. 

^utel. Ami jufqti'aux Autels , mo% 
d'un Ancien, 155. 
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ïen. Il y a dans celui qui fait 
du bien un xertain fentiment de 
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fuperioticé qui le flacce r & quî Id 
mec au delTus de celui qui le re« 
çoit, 124. On, participe en quel-! 
que forte à la nature de ^Dieu ineJ 
me en répanklant le bien , ibid. II 
ne faut pas croice être pacvena 
au plus haut degré de Tamitié» 
quand on a fait part de fon bien 
à fon ;fitni , j 17. Rien ne desho- 
nore tant nôtre fîécle , que cette 
admiration qu*on prodigue y à ceux 

. qui ne font point avares de leur 
bien pour leurs amis ^ ii^,. Si fai- 
re part de fon bien à fon ami dans 
le befoin eft regardé comme le 
dernier degré de la plus heroï^ 
que amitié,. quel £sra le premiers 
ihid.çi 

'Bmfaiteiir. Le titre de bienfaiteur 
vaut .toujours pour une ame bîea 
née, plus qu'il ne lui coûte, 124» 

M limer. On doit quelquefois blM 
mer un ami quand on lui parle ;f 
mais on doit toujours Texcufer^ 
quand on parle de lui aux autres ; 
iTi. 

JSmw chaflTe les Tarquîns de Ra4( 
me, & donne la- première forme à 
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la Republique Romaine , i^8. Il 
immole fcs deux fils à ht fureté de 
Rome , ibid. La fevejité de Briicusf 
a eu des imicaceurs j 191, 
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Cjtlaîs , aflîegé & pris par EJ 
douard troiuéme , Roi d*An« 
gleterre , t7|. Six Habitans de 
Câlab fe dévouent couf ageufe- 
menc à la mort , pour fauver leur 
Ville., ibid. & fuiv. 
CaraHere. Il; faut démêler la fuper« 
ficie des manières , du fond du caJ 
raâere» 30. On ne peut man« 
quer , lorfque Ton compte fur 
toutes les qualités qui entrent na« 
tureilement dans Tidée d'un cer-; 
tain caraâ:ere , 153. Oi^ fe trom- 

J)e rarement , lorfqu'on fe règle 
ur le caraâere tout entier , 254^ 
On prend d'ordinaire de faufles 
mefures » Iorfqù*on te divife ^ 
ibiJ. 
Catilina, fa conjuration ,191. Un père 
tuë ion propre fils, qui étoit de 
ipette conjuration, 191. 191» 
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Cdton^ tout auftcrc qu'il ctoît, ardîC 
plufieurs amis, ij. 

ChdrUi U Bit , Roi de France , meure 
en 1318» 170* Après fa mort g 
grandes conceftations pour la fuc- 
ce(fion à la Couronne , entre PhiJ 
lippe de Valois & Edouard IIl. 
Roi d'Angleterre « ihid. Philippe 
de Valois l'emporte, 175. 

Ciceran eft le feul qiit ait fait tin 
Traité exprès de TAmitié , p. 5. de 

* la Vrefaet. Son Livre eft plein de 
maximes admirables & dignes de 
n'iêtre jamais oubliées , ihids p. 6. Ce 
pui(fànt génie n*appifoche de rien 
qu'il ne l'éclairé , ne touche rîèn 
qu'il ne rembelliflè , ikid. Tout ce 
qui eft forti de fa plume , a un ca- 
radkere de force & de fublimîté. 




pas épuifé fon fiiji 
ce qu'il en a écrit , a Tordre ,* la 
force, la beauté , qui - enchantent 
dans fes autres Ouvrages , ihiâ II 
a eu plûfieurs amis, & a pris foin' 
de les immortalifer dans fes écrits ^ 
*3. 
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Citoytn. Un Ancien Philofophe fe 
vantoic d'être Citoyen du mon* 
de, & foûcenoîc que le Sage n'a 
point de patrie » 177. Le Gi« 
toyen du monde reffemble fort à 
l'ami du genre humain , & ne me« 
rite point qu*on s'attache à lui ^ 

Cc^^f*^ y dernier Roi d'Athènes, fe 
dévoile pour le lalut de Ton peuple y 
16 f. 166. 

C^nmerce. Nous ne devons mettre 
dad^ie commerce que ce qui nous 
appartient, 6i. 

Co^plimens , forte de commerce 
fort établi dans le. monde , 5. Ce 
qu'il en faut pcnfcr, i^iJ, Il ne 
faut pas confondre le jargon du 
monde ,- avec le langage du cceur 
30. 

Concurrence , la concurrence eft le 
plus dangereux écueil de l'amitié 

Co^^^ffnmr. On ne doit jamais con- 
damner fon ami , que lorfqu'it 
eft abfolulment impomble de l'ab- 
foudre , 104. Deux règles que 1-on 
doit fuivre , lorfqu'on fe voit for- 
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cé de condamner fon ami ^ 105* 
Première règle de ne le condam- 
ner jamais Tans l'avoir entendu , 
105. & fniv. Seconde règle , de le 
condamner dans les termes les pius 

1»ropres àiaire fenrîr tout ce qui peut 
e rendre excufable ^ ii^ & ftriv. 
L'ufage de condamner les abfens 
* fous condition , eft très- établi dans 
( le monde , lo^. Il n'en e(l pas 
plus jude pour cela, ibid & fuiv. 
Ce n*eft pas tant une obligation 
de l'amicié » qu*un devoir *de la 
|uftice , de ne condamner jan>ais 
perfonne fans- l'entendre » 105. 
Quand il feroit vrai qu'on pourroic 
fous condition condamner en iba 
abfence une perfonne indifFerente » 
cela ne feroit pas vrai d'un ami y 
leS. 109. 
JCofJition ,' l'égalité des conditions 
n'eft pas necefl&ire dans l'amitié, 
50. & fuiv. Elle lui eft fouyent fu. 
nefte , 5 5. 
Convtrfations , c'eft une erreur ipie 
de croire qu elles ne peuvent être 
agréables qu'aux dépens des al>« 
fens^ loï» On pourroit les rem- 
plir 
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plfr cTun enjouement délicat x^rà 

^ naîcroit de$ cbofi» mêmes , & ^ui 

n'imerefleroit point les pçrfonn«s, 

ComeilU , .a paffdcetnent connu» le 
cœar dé Thomipe;, 47. Preuve ti- 
rée de (a Rodogune , ibid. 

Crime de noirceur, , c'eft celui oA 
l'ai3ne; fe porte ^par une, viâopté 

. libre & déterminée^ 295, On doit 
xompre abfolument & pour tou- 
jours » avec un ami tombé dans 

. un xrime de noirceur , a^^. Tou- 

. tes. nos obligations, ne ^efTent pour** 
tant pas à l'égard it cet indigne 
ami 5 ibid* 

ÇurtiHs , fe llévoue pour le falut dei 
Rome^^iif^* 
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beaux exemples d'amitié , que 
Tantiquité nous ait laiiTez ^ a^4» 
Leur, Hiftoire , i^/^. .Belle ré^oo- 
fe qu'ils firent à Deni^ le Ty^n ; 

}jifaHti . dé&uts datis i'bumetir J 

Hh 



' , 

« 






f Vlahs ' les manières ,. 8c même cfâns 

*' fefpm , dolvbttt être fupportez , 

( ^«^I «^riDéf^ttls "{i^-^ttur font les 

ieuls y qui ne méritent point de 

' grâce , f7.'^434âô4r dès ^amis fans 

-défauts , c'eft ne veuloic aimer 

perfonne , ^j^. On d^it tout au 

^liis Voir 1e^ défeuis d'un ami • 

- mata' dntïé }^s doit pokit (émir , 

'"' 7*« ^9' ^^ f^^s gf^nd de tous les 
défauts , c'eft de croire n*en avoir 
^ point , 80. De quelle manière on 
' doit reprendre un liomme de fes 
* défauts , toi. Un des plus ëfftn- 
' tiels devoirs ^e l'a^nkié délicate « 
c'eft de ne le point entretenir avec 

- lés autres' des défauts d'un ami ; 
115. Nul inconvénient 4 ie sefi&fer 
la liberté de parler des défauts de 
fon ami , ii^.Cfieaucoup d'incon- 
veniens à fe l'accorder , ilfid. 

2>i()S^9^'Se défier de ioût te monde; 

^' c'eft donner mauvaife ootnion de 

' fon cœur , 71. 71. Mot de Ce&r , 

faime mieux fmr mne fess «. fue me 

DigùHt. Le dégoût qui peut tcnit fuf 
ift ' les iMivtagett^ eapciàe , p'a goer^ 
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aè.Qoijiroii: for les . ou^yri^s^Mç ;]a^ 
taiioû,^;* . -^ ^. . * j^ j 

gOtUteur/û, nç faut poîijit l^s Scoutçc 
lorfqu'ils pa^rïçnt cpntrc Àt^ pcjr- 
, fonpes indifFerentes > .275*. ' SBeau- 
coup moins ^ : Iprï^^^'ij^; mç^^^ 

il M faut jamais W grprre V qu'à- 
près s ctare plcihçaienc .inftrmt . pc 
cqpyaîrjcp ,. ii'/W/ te fcul earàfterc 
des Délateurs cTe vroîc ancâritii ïcuc 
. tépnçigpagp , i^irf. . 

..grands threfo^ Aoî? pauvre -^ pa^r. 

. çevqu'^l.fi'av?^^ pôinç ^,amîsL,:2^. 
11 efl: charmé de la fidélité que 
deux amis avoientruti pour Vau- 

, ire , U$P il les prie d^ :vçj^^îr 
biea lerecejvoit en uers 4<(P3 #ne 
.belle araïuc.^ /^/rfi 




eft 4e renferme^,* / . . IfiT 
^pipSt , nullç occ^oq ^. nulle pré- 
texte ne dojpne droit d'^^^Ju ^é- 
i f^}r9 :itol .Quî.ufe;. 4p '4époç,<f 
: fetit un vol de ruïage , i^i, jil lîy 

. 91 qu'une bonne manière de polTers 
^ 'Hhî/ ^ ' 
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^ dcrlc dépôt, <fc(t d'oublier qtfôfi 
Taie , Pput .ne s*en fotnrenîr que 

-îorfqû'fr 2^*ag!C.dîe'le, rendre , /*/Z' 
Il lï'eft j^as permis d'employer un 

' dép6c •/ pour fâiiver la vie de fou 

ami ^ I tf >. &fùiv^ - 
Devoirs. lis* onç« feûrs îihgà ihafJ 
guéz' ^' otf h^ j>ëut iés déplacer 
Uns les décrnire, i.*8. Devoirs de 
Tamirié , ^o, & fuiv. Ils font do 
deux fortes , lés uns la rendenc 
plus »réahle ,*les autres hi reu« 

• dent plus utile ^ ibiéU Les tlevoir^ 

• dé Tamitié! dpîvènt céder auxdfc^ 

• voîrs envers Dieu, iit.'&' fnh^ 
Aux devoirs envers la patrie , ik^. 
& fuiv^ Aux devoirs eri vers la 
fàmîU(î i?Ç. & fuiv. Nos devons 

• fé nitntîpHeht , à mèfiire que. les 
malheurs . it nos ^mis augmen». 

• tent, j|i8. ' 
DiJ/Snmlation^ Il y a qcie diffimula^ 
' tion (âge j gut nous obliee à nous 
' , taire 9 lur ce que nous n'avons pat 

droit de reprendre ,' j. * '. - 
pouleur. Rien de ipiqs jufte que la 

douleur ' caûfée par la 'mbrt d'un 
' ^mt ^. 54Qt l^Ue dégénère po«r^ 



^ r tant en foibleue , fï ^an.ne lui-^oh- 
pe des. bornes ,/ jA4V.tprfqa?elle 

. cft opp^tre & ex^qffive j jîU^ eft 
injufte par râ,çpori.à éeluï qi^ la 
reÏÏcnc , $17» Ipjurîeufe pa^ rap-' 
port iux.^.aut;q9'^^;i^|/. Inutile pat 

' rapport à l'ami qu on regrette , 
ikia. 11 y! a plus de. parère que 

]\ de; {î^nfibilM a. fe- lî^îfler aller à 

; . ratpraîç dft la douleur ^ 3 3» 8 . Nô- 
tre douleur en iioùç detwfàint , 

;, achevé d*enlever à nôtre ami, la 
feule vie que nous pourrions lui 

; \çopferyejr, jlo* - ' . ; 

religieulement de né citer dans 
• leurs difcours y que des ' Ducs & 
des Princes , fi. , 
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flhj CclaircîJfcmnK i," le'.m«eiix àlTaî- 
'Xlfonnée^ toujours deiagréaWe ; 
./ 285. , Régies que les amis dmveçt 
y Ç^rdèr, wis Icuçs-éçjaîrcilTpmcpts , 

"^àoHardTIl* lloî "d'Anglçtéçre y' fils 
d'Kàbelle de France'; petit. Bis de 

Hhiij 



^' pHîlîpçe le Bel , 171. Dîfpute U 
y Couronne de Frarjce à PhiKppe de 
^[ Valois • i^iil- Peld fa caxkie dans 
^ PAlïemblée generaV'des* Etats du 
^' Royaume ,171. Réveille (es pré« 

tentions plùfieurs années après j 

17J. Aflîége & prend Calaî^ , itid. 

l( veut fâ^te pendre fix des prinJ 
^\ cîpaux Hibitans <ïe cette Ville | 
' mais il en eflr empêché jpàr la Reine; 
^ , fa femme i 17^. 
* jEff rarement. Kous naîfTohs avec ttob 
^ portes d^engagèmens ,135. Les uns 

nous lient à D^eu, ; les autres à 
^"7i patrie , 4és dèrhîeh l 'nôtre &4 

ÎEqïiifé '', _tlfe confifté dans le parfait 

équilibre , ^17. xi8.' 

JEmnrs , il eft des erreurs agréables ; 

150. Loin qu'on les doive refpe-] 

. ^der , ce font précîfe^em .cellcfi. ; 

•' à: qui l*bh doit lepiius ouvertement 

< déclarer la guerre , itid. ' 

^Xujtache de fafnt Piertc ^ un des fit 

t ^ HiiHtans de Calais , qui fe^déyoiié^ 
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Teftoaiach^ &: dès autres. mieii)iî 
bres , ili. .La fi^Wc cft;giQ4igue 
d'exemples de Roîs qui ont. çtt.de 
. vrais ^mis ; ri-Hiftoirei^ en »& fiA9 
avare ^ t44. Amis.famovuidam la 
. fable , iiid. j 

fUurh. EUq détruit la vertu & forti- 
fie le vice , fj. Elle è«ige les défauts 
. en v.erius , 95. .Elle vanift dam un 
i honqtmc les qualités qui n'y fpnt 

5>às , & élèvent trop celles qui y 
qnt, iM. Les maux quelle fait 
' font ordixulirement incurables , 99* 
tla{teHK II ne vou$ pré&nte fautais 

;à.vous^npertie.icl que vouS cres , 
; ;S. Pour ut>e fau0e gloire dorà il 

vous repaît , il vouî livre à une 

véritable infamie , 99. 
français. Une infinité d'aftîons hei? 

roïques faites par nos François , 
:.: ideçaeiîrfttit >^aRfi4*ouBli„ Éatite?rd%. 
; ..voir ét4'rpl^^^» "dan» des-Ouvr^-: 

ges capaple$ de les en tirer , 169. 
iFreres. Entre frèrea, l^né doit tenir 

lieu de père aux autres , 199. loa. 

H h uij 
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G'ÉneâUgU. On ne fe He nî avet 
les Généalogies , ni avec les 
^ Charges 5, mais avec les perfon-i 
- nés i $^*'-'[' 

Généreux. On ^nge -moins à êtr^ 
* généreux qu'à le paroicre , 124. 
Grands. Ils ont mille moyens pouf 

fêrvîr on pour nuire 5 ils n'en onr 
i qu'un feul pour fe faire aimer, 51. 

Ils ne lifent point , 'ou bien ils ne 
^ cherchent dans leurs teélkures qifun 
] vain amufement, 5J. 
^Gloire. La gloire eft le plus honnête 

de tous les objets , que Tamonr 
^ prqprc' puifle fe propofer , 95. Par- 
« ml ks peuples où la gloire a été 
i Je plus' eftimée , fes hommes ogiC 
> été le plus eftimables ^ 94« . 



4 

a'Aifie.yh nivàté 6ç fes proprié-J 
L tez ) ^ir Souvent injufte ctan$ 
: fon principe , toâjours outrée* dam 
Sus câTets ^ ikiét. 
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^troi. Ils né vont à rimmortalicér ji 
que par le fecoafs des belles Lec«. 
1res, lO*. 

^fiommes. Ils n^onc qu'une certaine 
inefure de fencimencs , 15. L'erreur 

' Se rinconftance Tûnr < le parcage le 

t plus naturel deVhbmme , 69. L'hom-. 

- me , quoiqu'il dife & qu'il • faflfe , 
fe propofe à lui-même comme fon 

' objets Ton centre y 91. Il eft plus 

• raifonnable & plus honnête de 
< prendre les hommes tels qu'ils 
'. ibnt , que de vouloir à tout ptom 

• pos les ramener à ce que nous fom-^ 
mes, }3^«.i35* L'homme eft na« 

• ' • tùrelletaent dffpofé à n'eftimer , & 

à n'aimer rien tant que lui«-mêinie » 
287. 288. 
^JFionnhe homme, -iL fe refjpeûe toûJ 
jours lui-même dans fon ancieit 

- choix ^ $06. La yéngèance fî douce 
^ au refte des hommes n'a point d'at«| 

• traits pour lui, i^/V/. Il fe vangeen 
-- faifjtfit du bien*, 507. ; '* 
^JHonneHK^ II ne peut fùbfîfter dans la^ 

• (bcifeté de gens! corronipus , joi.- 
^ênneun. Il y a une gloire plus déli^ 
, cate à diftribuer les honneurs cfx% 

les pofTeder ^ 125. 



/Jiémé9^ff4* Elle i\\&t poiwepj^agef tif| 
1 hpmme à ^pc&ceraux bef^ns.d'un 

autre > iij. 
^^umiurs. Le rapparr d^homeur n'eft 

pas abfolumenc neceflaire dans l'a^ 

initié s 45* II. y répiUKt toutefois 
.. plus d*agcçment &; de. douceur ^ 

i^/V. La. trop> grande conformité 
, d'humeur eft quelquefois plus cqh* 

traire quavancageufe aux plaifirS 

de ramitié , ibid. Il ne faut pas 
, confondre la divertité des humeurs ; 
. avec leur incompatibilité^ jOé Lçut 
. incompatibilité ne naît pas toujours 

de leur difFerence » ibid. Elle naît 
^ .plus fou vent de leur trop grand^ 

conformité ^ ibid. 

.^> .' •• II: - ' 

,. . . ■ . • .? 

JEan ÏAWt \ on des fix Habîcanf 
de Calais , qui fe dévoilèrent à la 
^, moirt, pour fauver leur Ville , 175. 
"SeM & JactjHii U^if4nr, deux autres 
r r dq ees,. fit Hfbitatis , ibid, 
Jllnpûn. Ce n'eft; pas. toâ jours ren^ 
^ dre aux. hommes un (èrvice agre^ 
; ' |;>ie que de diffiper leurs illufions ^ 



DIS M A ïTe r e s. ifPi 
■ 1; Opanst ies paflioos; £Èmc éteins 

Tltn^ffibUite\, /o©t de ifcux fortes ; 

105. Imp'ofnbilicez arbiccatres que 
^ chacun ie forme au gré dé fa foû 

bleflè , ibid. Impoflîl^iiitez xnpra- 

Ibsr que {braieot l'Hoâneiir & Ja jo« 
' ftîcc , ibid. 
Infm&êr , devoirs de rmferiear dani 

ramWc » j8. 
Intin», il cft recueil de ramirié ^ 
: 5^. Lthomme n'aime qu'à proporw 
b. \ tioti .de l'interefi qu'il y trouve 4 

^«%^c II 4*eft (Hus permis d'être Ju4 

ge , dès qu'on .o'eft pas convaincc| 

qu'on demeurera dans un^ par&ile 

neutralité, ai 8. Hiftoire d'un Sa^ 

ge de la Grecc'^ qui fe trouva Juge 

%dans la caufe de £on ami 3 221. Ce 

; .qu'il ihiagina pour concilier l'a-) 

. xnicié & la juftice dans cette coft- 

, )onâure , ihià. Ce qu'il regarJoic 

L. co^nle :une iubttlité I ingénient ^ 

:: n'écoiti^nï e&t] qu'une efréur gcof- 

jiere 3 222. Sir le miniftere des JuJ 

ges eft libre^ ou non , 226. Un Juge 

-^ f)C doiô jamatr alkr au Tribunal 
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- I qù'avee ttn tCptii «iitieremêntrdl^J 
pouillé 4ld paraalicé ^ ity. Hià:oM 

, re da Ja^'<|ui daiis fes livrèi 
inettoit à la marge de coûtes les 
queftibns où les JariTconfiiltes Sont 
partagez , QHejiiùn fêHt Pémi, X2t; 
Le Jttge 11^ pas ^péllé au Tri- 
bunal pour dire ce qct^il lui plaift 

i Qo: ce' qu'il fouhaite 9 mais ce qull 

{>en{è 2 231. Le Juge (è moque de 
a Juftice , loifqa*â Topinion qu*il 
. a , il fubftituë celle qu'il n*a pas 
t - & gu'il voudroh avoir ;, '/Ani. La 
per/uafion intérieure doit régler feu- 
le les Jugenaens 3'uh litige , zjî; 
voyez. Magîftrar. 
juvcMl , cîié , ja. 
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TT Égijiateurî , ont étudié rhdrame ; 
X-^ & om fon^é à le conduire pat 
: des routes qui lui fuftenc propres ; 
^ fo. 5^r. Ils. ont- attaché ^b gloire 
- aux plus grands travaust 6c wax plus 
• grands périls , $^v .i^*: , 
Xelias , ^xpfi^z Scipiotn 

\f^iber4l , qact c(fc cehii qui même c4 
nom > i« 
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%ûu L^ loi éfl: fage ; mais ellâ n'cft 
pas barbare ., 2^5. Les loix aflu. 
icoc. à chacun la podèflîon de ce 

3ui lui appartient, 18 1* Elles or-j 
onnent le bien & le récompenJ 

fent 9 defFendent le mal- 6c le poJ 

nifTent ^ ibid. 
%9ix ibmêinfix , les anciennes loix. 

Romaines donnoienc a^x ^ peies 

droit de vie 6c de mort fur leur$ 

enfans , i^i, * 
Xoi Salique. Elle ne veut pas qu< 
.'des femmes commandent '4 Até 
' hommes , 171. Fauflie fubtilûé d'£n^ 
. douard H I.. pour éluder la Loi Sa^^ 
. lique « ibi^i La Loi S^lique eit- 

çluan^ \%s femmes de la fucceffion 
, à la Couronne » en exclut neceC- 
. faîrexpeot leurs defcendahs , 172. 
^Z^uanget (agement ménagéefs (onk très 
. Utiles^ 8^.; Elles accréditent Jaxeo- 
. fure » ibid. Rien de plus t^fEcace 
. que les loiianges > pour porter les 

hommes à la vertu ^ 89. 90. La 
. lojuangie & ' la flaterie ont beau«J 
. fQpup dç rcfiTemblancé ,rp* Ttoî$ 

caraderes elTentiels qui le^ diftin^ 

gu^nt , ihid. <^ fuiv^ 



. t: .. .T A B I • ' ^^ ' 
l^oktf » ce n'eft pas un devoir moins' 
. e0èntt3el à l^amidé de iouèc que de 
r repcetnlfe à poopos ,' ié^ On peuc 
«IpufiX.fDn ami^de'eànrcoiit le.mcm- 
. <fe \ mais oh ne doic le reprendre 
. qtt!finjfecrcr^ 102. 
%ucien , un de fes Dialogues çîté., 14. 
^iêcïle., ami.de Scipi^n 8c A L«* 
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[jfnfirat ^ devoir d'ua Magi-2 

ftrat' dans Tamifié , 215. S'il 

^ doic dans !a caofe de loii ami fe 

-. fecu(èr\ lorfqi'il ài èft prié , 21^; 

; 'Au cas qu'il fe recufe , s'il peut 

. devenir folliciteur de fon ami , zî^. 

.Si .locTqu'il: a Commencé à conJ 

r . ncAire d- ùnei aJSike it ipeur <b rec& 

• ! rer ^ ^quandîil- apj>erçai(l qu'il fera 

; . obligé d^opiher contre Ton ami , 

zi§: Si dans les queftidns proble« 

matiqucâ il peut m lieu de fon 

opinion- adopter celle qui, fè* trou- 

r vè la plus ^orabte^â fônamt , Mtf# 

«. ..ffity/^ Juge* -* - ''•*"^ ' 

^JUmicre , la msttijece de rendre (êr« 

vice eft ce qui caraâerife » & ce qui 



le ftîarquc au coin de T^mîtié , i^i* 

A^ariage. Ceft un engagement ^ où 
' Ton t» .peut :gucrcs unpunéfnenc 
raépJofcr la foriune , 55. Dans les 
mariages , la loi regarde non^feu-^' 
lemehc ce qui eft d« l'incereft de h 
famiUe » mais enccire ce qui eft de 
Thonnêceté publique,, aç;. 

JHéximes , les maximes çntïéçs auJ 
torifenc fouvent le relftchemenCu 
fnf. p. 14. Les maximes mode^' 
rces le bannîffent , Pref. p. 15. 

Michans^ Cen'eft pas, punit Les xnèi 
chans , c'cft les juftifter en quelque 
forte ,qtie de leur rcflcmbler , .305. 

Mtfc$. Confeils qu'elles donnent 
d'ordinaire à leurs en£ans lorfqulls 
entrent dans le monde ,51. 

Mérite.. On ne doit qu'au y rai me- 

. rite les ientimens .<iui naiflefit de 

c reftime , p. . ; . 

3/fcr4<r/</ , il eft contre le bbn fens ; 
de faire entrer, les misacles dans le 
plan.défe conduite ,254. 'i. 

,il/#4^y?a.'Fayx modcftes ,94. f^.Jh 
y ne refufent ks loiiangc» qu'ils ont 
; inerîtécs , que pour s'en ittirer f lus 
i*il$ n^n,merkcnt , ibid^ Vraiç 



|7* T A B t < 

^ modieftes , quel eft leur caraâefe } 

95, Ils font rares , ikid. 
^MoUire , â parfaitement connu lé 
< coeur de l'homme , preuve tirée de 

- fon Mifanchtopé , 48, 
'Montagne , prêcne une morale très-s 

relâchée fur le fecret , 1,49. On le 
réfute i ihid.&f^i'v. Ses ouvrages 

- .furs de toujours plaire > malgré Ks 
r dérangement qui s'y trouve , 149. 

- Ce que Montagne rapporte d'un 
Juge, 118. ♦ 

MffraU. Il n'y a rîcn de plus utile 
' aux hommes que la morale , Pnr/. 
.p. I. Elle feule leur apprend ce 
:, qu'ils doivent uniquement étudier'^' 
U. même. Les livres de morale fu- 
rent d'abord fort recherchez à cao- 

- fe de leur urilité , U même j neçlû; 
' gez enfuiee à caufe de leur multittu 

de , U mime , p. *. H y a beaucoup 
. plus de livres de morale , que d'c^ 

simples , Ut même. 
^Mert. La mort doit confacrer les 
'noeuds de l'amitié , 310. Trifte 
: état oà l'on fe trouve après la 
^ sidrt d'un fidèle ami , ihià. Il faut 
; avoir paffî par cçt état , pour 

pouvoir 



pouvoir ^en faire une jufte î(ïee^; 
123. Jufqu'oùi.ndoit aller la don. 
leur que caufe la more d'un ami , 
' ^^^.^fuinK DifFercBtes, manières 
dont on peur faire revivre, un attii 
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yJiAtHre himaini , oStt cent vices 
XN pQur. i^ne vertu ^ 8, 
""jtJoyie, lî.eili Wturellemcniî .^cïâerea-' 
, /Dle'à:gne;ame.^Qblc de rceevoir j. 
, \ixSL i\ fa^t'que Fa' manîçre. de don- 
ner', là pcrfiiadé que ç'cft ellei qui 
^ ' fait la grâce qu'on \^ contraint dr'ac- 

. : ççpter^/^/f ; ;;., . , 

K 

I ' 

<"». •■ ': * r ' - .'\ ^ .■*«- — '•. • li 
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V^/< . doit tenir tîeu de '^ére à 
. les neveux- & a.fc^ meces ^ ^o*. 
QMces., neus ^devons 'recevoir com- 

.coiircpû d^s dèttp .ceipp que^^nbus^ 

Ofinlon. , L'opinion des hornipes ne 
, «ciffjrîx., point rcomi^ lesMx .feri^ 
^uables de JJityiy i4^ 

lî 
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Î^ .^^; ' Vàttiàivt dé là patrfe elÇ 
' te ' fécond lïe nos ieyoîrs , 1^4. 
Qadqucs liaifons que' l*ôn forme,' 
elles doivent ^tre fubocdonnées à 
Tamour de la (>atrie , /^/^. Les aiw 
ciens Ecrivains sic nous re£ptn«; 
xnaÀdent tien tanc dans leurs cJ 
crits. ç qutf ramoi^r* dç 1^^^ paWe i 
•^ itfj. if n^y a rlérf fut; ([|iioi lès 
" jViqefts Héros iyèiïtidônt^ç' de plus 
r' beaux exemptes ', /'^l^/^* Châtre 
exemples de grandes cKofesi gue 
' Taibour dé ht pabie a fait faire J 
i^iW. & fuiv. L*ambur paterne! le 

Î)los fort de tous , cedoit comme 
es autres à l'amotu: de ta patrie ; 
If 7» Jïbuç avons, eu eo France 
'' des êxeinpl^ dç ramour de bt pan! 
trie , qui lie eedent point à toiMp 
' 4ps Romaihs^; &des 'Grêçs\ 1^ 
Mbt :d'ùn >àçfeil;M^rophe- , U 
'* 'fàge%U'fMi-'ie fi^e;, iny. On 
refiite ce Vôt , /^^- Ceux 'qui 
font la guerre à îeiir ' patrie tfoUi 
■ vent être regardez i comme des 
" aaônftrés , 1» j.' lis geni' de bîca 
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. âUnrm .bar patxie 9 lors mênfie qu'ils 

n'ont pas fujec de s'en jtouer , i8S. 

Un ami qui forme des deiTeins CQn- 

t; tre fa patrie , dDU 4ès ià ^re cegjM^ 

dé c^mme un ennepi^ i^. On ne 

doû aaçupe fidelirt à celui qui n'en 

; a piotnc pour fa patrie , ibid. 

Tarent s , Jufqu'à un certain degré 

: doivent être préférez aux amis ^ 

. 199. On ne doit point aux parepts 

: un^ préférence, a'a^âion ^ s'ils 

n'oQt, dVU^urs les qu^lice;^ necpf- 

faites pour Taoïttié » ^04. On ne 

leur doit qu'une préférence dç £;r- 

. vices , ^tiam 

faffi^^ Il n^ faut poi(it faire de 

. Qqa/;t|ei: aux' p§ffîons \ mai^ il f^ùc 

. . (épargnât les perffannps , ^ij. Vc^u- 

; loidn^s amis , ^ui ti'ayer^i poiiu^de 

paflîons , ç'$^ vpulpir des an^s qui 

fie fciof^t pâ^ liomm^, 214. £llç| 

: /ope uop miies \ l'buii|aniié <p<9ur 

ca^ pouvoir , et»| diètach^es ^ y^W» 

. .\fi'(hpi î>rftft P»s.fçVtt .qui n> pûfnt 
de paillons , c^eft celui qui en- ^ le 

Tlpiliffe Rm 4f M^fidoine^ Alex^nJ 
dre fonfiis lut doit en gra(\de '^ 




cie fa gloire , 134. Be^m mot^dd 

* Philippe à qui l'on demandoh gracç 
pour un criminel , * J5- 

fhilifpt it P^Ahis. Ses démêles avefl 

■ Edoiiar* 111; Roi d'Angleterre ; 

^ ^bur. la fuccclEon 4 la Couronne 

de France , 171. & fniv. ~ 

- l'emporte ,175. 
ThiUfofhes. Plufieurs Phîlofophes ont 

- écrit fur lamitié. Préface p. 5* lis 
^ nfont fongé qu'à donner de belles 

leçons , & ont fouvent oublie la 

portée de ceux à qui ils parloient,' 

' 90. II y a des. Philofophes qui ne 

fe , croyent nez que pour eux. mcA 

- mes ,.185. Inconvénients qui fui» 
^ vent de la morale de ces PAilofo* 
~^'t>hes , i8<. Plus les leçons des Phi- 
' lofoplies ont été fieres , moins elles 

ont fait de fruits ibid. 
Tieges. Il èft aifé de fe Êiaver des ^e^ 

* gés que l'on rious teiid ; 287. Il eft 

* bien difficile d'être en garde contre 

- les ^îêges- qu*bh fé tend ^ foî-mè-) 
'" me , ihidé^ 

TUifirs. Ils dégradent iîïomme , it 
-^font incompatîbfes avec la* verta^ 
-•5*. ?|. '•■■•■-■" ^ • 
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Platon, a eu plufieurs amis , *}. 
fleuri^ les pleurs fenc te partage de* 
, âmes tes plus foibtes , ^15. tes en- ^ 

fans^ tes vteillards ^ & tes femmes 
' pteurent vdlonriers , ibid. Les per- 

* fonnés qui pteurent te pUifr , ;fonr 
tes moins affligées , ibi^ 

flint le jénne , a eu plufieurs amis ; 

* & a pris feîn de tes immorvalifer 
' dans fes tertres, ij. Il étoit plus 
' eftimabte encore par tes iquaÙtez 
^ dé fod cœur y que pa# la l»èattté 

de foh efpriE 3 iri; Il fe iài(i(Foit 
des moindres occafion» de lomer 
fes amis , ibid. Il croyoit que tous 

* iès^amis étoient des hommes ex- 
cellens & parfaits ; ibid. On liif ti% 
fit reproche -j ce qu'il .répond là^ 
defliis cTans une de fes lettres , nu 
m. Autre eoilroit de fès lettres 
cité , 160. 

^^hes tragitj'Hèi. Leur premîferè-rtfgliç 
' <:'eft de s'a({u}emiÉ à bi vraifembl^ou 

ce , 45^. 

wrince: S'il peut hnpofcr filence wt 

" Loîx- en fiaveur de ceux qu'il aime , 

234. Il y adé l'orgueil à Éairc des 

kçons aux Princes , 13^* C^eft aux, 



iîptf^; {N^fTez 6c non a nos prcce^ 
: p(ès à inftruice lés Princes , /^/W. 

$i le Prince peut avoir de vrais a- 
, l»M,.«}7, Il eft très.4ifficîle qu'il 
^ «|i ait/, mw il n'cft pas impoffiblc , 
j 14 V Mi* Q^' ^^^ P®^^ dottcer de cet- 

te vérité > moins en France qu*aiU: 
ç liwlB 5 /^>'^. L^ Prince cçnnoiç ç^t 
:^ rem^m ceux qui rapprochent , 244. 
i ]^u$, Iç Prince .eft homme de bien , 
.\ .6c pWs À\ eft expofé à être trompé , 
•: ikiJL et %éy^^ Prince ^ de œau- 
: vaîfep moçurs ^ les Peuplcis en i:e- 

çoiv^iit aiCément rimpreiïïon ^ ihJd^ 

S'il ca a de bonnes , les Peuples fe 
^ «oRteiwnt 4e le5.conttei^%^^\4 




MQ^Qfli i^iM lj9«; ($^i«tettes de 

Tes amis » 258, 

^ftipn. Vi'^hp 4u i^K* qu3( tofe 
, . voit à h marge d^ir^ i^vrf s ^ J^^-: 
>?/f^ /ra«r /'4m » a»S. 
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EgHluîm San iiiftoixe » J5i^« PC 

JHepnffuîie. Elle oft. du dvoic pub^c ; 
)ia; Alàis ilh^fift ipoibc.pnnais ^ux 
' pacticiilbrs ë'ufcr de râpr^faillçs i 
. /Aîi/« étalages defordces. q^i CuH 
.. Troienc dc-w. , jia. & f»iv% 
Jthbfffà* Eiks ne :coucheni qqe les 
- ' . anxf s ' vènabs iSc tevreftc^ y 9i^ 
JSiif^. "Ancienne .maxime'^ <}iiei l^s Gu. 
ièts fe formèm itir te iïK>4^tede 
leur Roy , 145. En qud fço?. cv«« 
maii^imc eft vraye , ikid. V0jf&z. ftinr. 
' ce. : 3 

'S^mahL Un Cocaïne, Rqn»^:4y»nt 
. juré ime Tré^é- dp wjeôte k^w^ ; 
. ibaràgeoit toutes les n»ks le païs 
. ennemi, 155. Sat:rodn«e fat çqni 
: damnée par les Ronudns , i^^'4* (f^ 
tfd&cOL qiie . trouya Wi Rowi^în 
?, ipHpnÉiér de guerre , pouf éïvétt 
.l^le ij^rmènt i]^tt'il avok fait 4# fc- 
, .^toacosr au camp des ennemfc , ^A/^ 
i - Il fatblâmc & renvoyé ignomioÎQu- 
iement par les Romains , n^^ Un 
iu| jerta. an f eA.^ pb(îei|i^»^lf c- 






très fans avoir voulu les oavni! § 

de peur d'avoiFà (è brouiller ave<; 

fcs amîs , ijf. 
^Hpiur^ Les amis itmi bîeh malheu? 

reux , lorfqu^une rncvîiable. f2(caU« 
« t^ lâï fprce îmafgrér eux à la rupto» 
'" 'tt\ i«7/ Ik feint èîcaÎBtpniilfnts 
r éc bien Hirnabiès krfqu'ib .s'y 
^ portent volontairement.^^ i^id. U 

faut un €oncx>itrs très, rate é'one 
^ 'infinité de cicconftances dîfferen^^ 

teS% potir former lune imio» patfeî- 

- '\e \ i\ ite f«it fouircnrçrc^e rieii 
' pour la tompce'5 iHdi ér'iét.Ttois^ 

caufes principales de rqpture r on 
eli trop facîlç à écouter , trop 
prompt à croire , tropt rigoureux 

- aéxîgsif, vjçf, Ih^àci'c^ca&^w 
« 'particulières , oàv IVih rpeut rom- 
pre fans éclàirciiiemem 8c &as 

* eiplîèariem ; i8j. Trois règles 
que l^on doit àbfisrvéi: dans ces 

^ conjâinâute^) iihU'. ^ors.^de: ces 

* - icas' flngulierS' «nr? nk tAùtc jiabnats 

- iokip^ fans'yêtre;écfeiirct ,: 2^4. 

* î>e toutes les caufes dte ruiptiiie , 
' la ' plû$ douloorenfe eft celie qui 
-^ vient ^ d*an oîme eb noirceur^ , loà 

- ^ i^^e^ -adenl ; eft tombé ^: a jp^r. (di Abc 

prendre 
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prendre grand foin que nulle paf- 

Âon n'encre , foie dans ce qui pré- 

. cefte.la rupture, fok dans ce qui 

;':rla. fuît , «jaz. jo:^ Les oerfoiuies 

raifonnabies concertent fî bien leurs 

ruptqres , que le monde ne s'en ap- 

perçoit que quand il ne s'y intereOë 

plus y 303. Dans les ruptures il ne 

faut pas déc|iirer l'amitié , ii faut la 

décpudre , 304,.Èii rompant , on ne 

fe dégage 1 pas de toutes : fortes de 

. devoirs envers celui avec qui Ton 

xomp,3og. 



SAge^ yCaraûere d unliomme fagc l 
loo. 11 ne fort jamais des bornes 
d'une jufte modération , ihii. Les 
reproches qui lui font faits , ne l'ai» 
KritTent que contre lui*même » loi. 
|^;k)iianges qui lui font données 
r>e réievenc qu'au* delTus de lui , 

SceUr^t^ .l^'amitié ne peut fubfiftet 
, etuç'eux ^^ 34. Leurs liaifons font 

I des (oçiéteÊ infimes & funeftes . 

■^. , çff^ oe^ooiyent iofpirer que <{« Thor- 

u ,J^SF;.»L4?f ' Ils ne font agît leurs 

Kk 
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ccBurs qtf au gré de leur befoîh ; 
ibid: 
Seipidn , ' & Xt\m , leur arnîtic cft 
• célèbre encore aujcmrd'hoî , i j. Ils 

avoietït'^liifieurç àmîs , ihid. 
Siythes. Ils croy oient que ramîcîéne 
pouvok fubfitter touiç au plus qu'en- 
tre trois perfor\t;ies i'ij. Ils ont dref- 
fé des AutelsàTk^îBé, & lontîn. 
voq\iéÊ!"'ciortinie*u*é** divinité, 58. 
Ils bâtirent Ues'Templès à Orefte , 
' & à Pelade , i^id. Beau mot d*un 
Scythe , quirechcrchmt en mariage 
la elle d'un grand Prince , 2^1. 
Secret. N'ayez point ^e fecret pour 
votre ami ^ n^^is ne, faites rien que 
^ Vous fl^e''^uîffiez confier^ à un enL 
nêmi , 71. 11 n*eft pas permis de 
violer le fecret pour lauver la vie à 
fon amî, tji. 160. &Jui'tK 
Smir. On n'apprend p<i4it'à fendr 5 
"- mai? on pept epuret & redtSicé un 
'- (entîment.'' ' 'i *- ' \ \^ 
Sèment. S'il eft pçrmîs de vîoler'Ton 
ferment pour htuvcr 4aL Sric à (on 
' ami , ï }9. Raîfonrf ^our & contre , 
' ii/\£ t^ A^v. U rfefr j^ t>ermis 
de violer .foh îfâfiî^eht fbât faùvet 
- h vie à'ïân àttlt • i4^>iï/4 langue 
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f oint fait ^ détour impie ^ 142., In- 
. ceiprecadociis actificic^es pei^r cb- 

der fou ferment ,154. Oeux exem* 
* pies de ces honxeore$ fubcilitez ^ 

tbiÀ» Elles ont été ç otKlamoées par. 

les honnêtes geos de Imis les iiécles , 
. iBJd^ El déteftées ei> paircicali^jr par 

les Romains: y i^i^. i. • - . 
Sirvàcc. Le %rivice jperâ beaucoup à\ 

fon prix lorfqu'il le fait, deona&dèr , 

127. Il n'en a plos da tout , lorf^ 
V qu'il (e £dit atcendre , 1 90. , . : 

Sincérité. Jufgu'à queLp^içtiiiçft pèrw 

mis d'être uncere ,9. 10. Il ne taut 

pas toujours dirèTtout ce qu'on pen- 

ie, mais il ne faut jamais dire ce 
*' ^^u'bn ne peb& pas , lo. 
Socrate , a eu plufieurs amis ^ 2). Belle 
: ; réponfe qu'il fit à ceui qut lui A\i 
' iodeikc ^^. fit hiaifon écoit trop pe- 

Jtiie^ %y. Il'étoit fi pauvre qjoMlïi'a- 
, voit pas de <}uoi acheter on man- 

icau y 117. Ses amis lui envoyèrent 

des manteaux , mai» trop tard, 128. 
Soins. Petits foitis loiiables en amitié^ 
r 7J. & fuiv. . 

Soldau. BeL exemple d'amitié dans 

Kkî| 
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deux Soldats de ces derniers tetxrps ! 
iji. François de Solis , Soldat Ef- 
pagnot , expire de douleur fur le 
corps de fenami ^ tuéaa6iége de 
la Capelle , ibid. 

Soton, Un des plus fages Legiflaceurs 
de l'antiquité , fref. p. 14. Il préfe- 
roit les Loix tempérées aux Loix 
trop feveres , & pourquoi , ibid. 

Shêpiaes. Ils font peu propres à Ta^ 
mitié^ 31. 

Smvet4ins. Voje\^ Prince. 

Supérieur, Devoirs du Supérieur dans 
Taniiti^, 57. 



TErenci , ami de Sdpion Se de Ls« 
lias , ij. 

Tefiament. Un Ancien qui. mourut 
pauvre , lai(Ia par teftament fa oiere 
& fa fille à (on ami, afin que cet 
ami nourrie Tune & mariât Taucre , 
205. Le teftament fut fidellement 
exécuté par Vami , zo6. 

Théâtre. Le jeu de Théâtre demande 
de la diverfité dans les caraâeres , 
4^. Mais la beauté de ce jeu n'aur 



I^MS Ma.tisris. jgf 
?. tmifè jamais les Poètes à. démentir 

les rericez nacûreites^, iéia/, 
Tréthir. Vivez avec vous-même ^ com- 
me fi^voqs deviez vous trahir un 

j«ur,72'73- 
Tréftre. Un traîtjre ne nous autorife 

point à le trahir , 3 14/ 

Tribunal. Le Tribunal du monde cft 

auffi fevere Zc aufli redoutable , 

: que les Tribunaux élevez par les 

Loix , 3i4« Il condamne à Toppro- 

bre & à l'infamie , ce qui eft mille 

fois plus à craindre pour un honnê- 

* ce homme,, que les tprtares & des 

*. fiipplices , ihid. .^ ' > 

Tr4>mftr. Point de. honte à être tr«m^ 

pé de quelqu'un , beaucoup de hbn» 

te à fe déner de tout le monde , 

^ 71. Le Sage peut être trompé la 

. prenniere fois^ la féconde on trotn. 

pe l'imprudent, ibid. Proverbe Turc, 

Si t» me trompe t une première fois taf^ 

'' fir pour toi i fi tiime trompes unefe* 

conde , tant pis pour moL ibid. Vôye 

fûre pour n'être point trompé par 

un ami ^ 72, 

Tromperie. . .La. honte .de la première 

tromperie eft toute poai celui qui 



4fo Taili 0fci yiAritmu 
la faic » 71. Celui qui la fouârroe 
parcage que la {econde , itid. 
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VEnguncf prerque toi^outs mjtf. 
fte , jamais glorieufe , 307. Elle 
n*ft point d'àccraits pour on Iion« 
, néce homme , ibià. 
Vdniti. La vanité a beaucoup de part 

au bien que Ton fait , 1 24» 
yertu. La yertu eft le centre cottu 
mun oÂ les amii vont par diâfëien- 
res» rotucs ^ j^«.L'ami;ir a tiea prin- 
cipes qui ne varient pas plosi que 
^.]a vertu dont .9s 'dcpèniiem ^-421 
L'amidé , qui ne conmât que la 
v^ertu y ne confolte point la fortu- 
ne » 51. Toute liaifon^cqui n'a pas 
. la venu pour ^^rihctpe , n'efk qq'u«> 
.. n% Codeté niercenaice , 4}. *' 
Vicitiêx^ Va vicieox ne peur pas &tre 
propre àr l'anofttr , iu& fnivi II 
faut ménager le vicieux ians corn- 
po(er avec \t- vice , joo. C^eft au- 
torifer le vice , que.de vivre dans 
- des Itaifôns familières avec b vi^ 
. cieux. sori« ' . . . 

\ tin tU U TatU dis Mathrct^ 
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PRTriLÈGE DV ROT. 

LO U I S parla grâce de Dieu, Roi 
de France & de Navarre : A nos 
amez & féaux Confeillers , les Gens 
tenants nos Cours de Parlements Maî« 
très des Requêtes ordinaires de hôtre 
H^rf , <5rand Confdl , Prevoft de 
Parts ^ Bî^llHs , Sénéchaux ^ leurs Lieu- 
tenants Civils, & autres nos Jufticiers 
qu*il appatîendra ; Salut. Nôtre cher 
& bien amé Louis de Sacy Ecuyer, , 
Avocat en nçs ConfeîU , & l'un dé^ 
Quarante de î'Atad. FrariÇÔife , Nou^ 
à faîtirès-humbletnerit reijiôntrer, qu'il 
dèfireroit faifetippriiner un Livre intu 
tulé , Traité de laGloire »& réimprimer 
d'autres Livres ; Sçavqir, Les Lettres de 
Pîine le Jeune ; & le Trahfie H'jlthitti ; 
pcmr rîmprelfi6A^dëfqtiets^ ^ ^y'^'f ^?i^ * 
x>btcnu nos Lettr'fts' de Privilèges qiii 
font expirées"} pQurcjuoi il N^ôus fup^ 
-plibit très humblement de lui accoroet 
nos Lettresfurceneceflaires : A ces 
. c AUSES, voulant traiter fiivors^blemeiit 
i^Expôfant ^'"Np^uïlui ^tv^ànVp^rnlfe ic 
accordé , pArmiéttons & accordons p|t 
ces Preïèntiiis- ; de fâi><5 imprimer ledit 
Tr^/rf ^i la &kire\ Hc Téîmprhïiér'X/i 



Lfttns de Pline le Jeune, & ie Trahi 
de V Amitié g en tels volâmes , marées , 
caraâeres , & autant de fois que bon 
luirieixiblera , & de les fair« vendre 8c 
dé&jter par tout notre Royaume, pen- 
dant le temps de douze années conlecu- 
tlves , à compter du jour de la datte 
(^s Pjrefentes. Faifons défenfes à toutes 
perfopnes «de quelque .qualité & oondi* 
Upn qu'elles foient d'en intrcjKiuire d'im- 
pireflion étrangère dans aucun lieu de 
nôtre obeïlTance*» & àtousimprimeurs-i 
Libraires & autres , d'imprimer & faire 
imprimer , vendre , fajre vendre, débi- 
ter ni contrefaire lefdtts Livres en tout 
ni en partie ; {ans la pê^rmif^on expreflè 
6c par écrit de P^xporant:, pu de ceux 
qui auront droit de lui , à peine de con- 
.bfcation des Exemplaires contrefaits , 
de quinze cet>t livres d'amende contre 
chaçHn des Con^revetùnts , applicable 
'utj çier^: â Nous , un tiers à THôtel- 
^pîcu de Paris, j& l'autre tîçrs à TEx- 
.polant,, & de tous dépens , dommages 
& interèfts 9 à la.chargeque ces Preten- 
^t^s feront enregiftrées tout au long fur 
;le tl^giflré f^.la Con^mupauté des Im- 
^prîmeuirs & jLîbraires dÇjJ^ârîs \ iç^-cc 
ÂApf crois mois de UHatteJd'Iççjlless que 
i'împreflîon! deûits .Li;yséf; |çra .fute 



datis notre Royaume ,& non aillettrs J 
en bon papier & en beaux careâeres ^ 
conformément aux SLeglements <le la 
Librairie ^ & qu'avant que de i'expofer 
en vente y il en fera mis Jeux Exemplair 
res dans nôtre Bibliothèque publique ^ 
un dans celle de nôtre Château du Lou- 
vre , & un dans celle de nôtre très çhet 
& féal Chevalier Chancelier de France, 
Je fieur Voyfin , Commandeur de nos' 
Ordres , le tout à peiné de nullité des 
Prefentes , du contenu defquelles vous 
mandons & enjoignons faire joiiir 8c 
ufer rExpoAint ou fes Ayants- caufes 
pleinement & paisiblement fans fouf- 
f rir qu'il leur foit fait aucun trouble ocf 
cmpefchemcnt. Voulons que la Copié 
défaites Prefentes qui fera imprimée aii 
commencement ou à la fin defdits Li- 
vres j Toit tenue pour dûëment fignîfiée; 
Se qu^aux Copies côiiationtiées par l'un 
de nos amez & féaux Conféillers & Sél 
cretaires^foy foit ajoutée comme àTOé 
ïfginal. Commandons au premier nôtre 
Huiffier ou Sergent fur ce requis,de fat- 
re pour l'exécution des. Prefentes tous 
'Aâes requis & neceSTaires fans dematu* 
der autre permiflîon, 8c nonobftant da» 
mieur'de haro ChârteNormande &Le|:- 
très à ce oonitaires. C^à tel eft npitoi 



fhSxt. DoNNB* à Verfâilles le feuxîf- 
me }ottr de Janvier , l*an de Grâce mil 
.fepc cent quinze , & de nacre Jlegne le 
feixance & douze ; par le IU}y en Ton 
Confeil. Signé > No blet. 

Je reconnois avoir cède le droit dit 
prefent Privilège pour le débit & réim- 
preflion des Lmresde Pline & daTrai* 
té de VAmitii , dès à prcfenr & pour 
toujours à Medîeurs Hilaice Foucault , 
Michel David, Michel Clouzier^ Jean 
èeof&oy Nyon, Michel Eftienne Da- 
yid , & Nicolas GolTelin , tous Mar. 
ehands Libraires à' Paris ^ & confens 

3u'àrexpiratioa da prefent Privilège ^ 
s puidènt obtenir tel autre Privilège 
pour les deux mêmes tivres qu il leur 
plaira, le tout fuivant l'Accord fait 
entre lefdits Sieurs & moi ce même 
jour ^ à la referve du Traite de la Gloire, 
pour lequel je me iîiis referve le pre- 
fent Privilège » pou£ en difpoier ainfi 
que bon me fembleta. Fait à Paris ce 
vingtième jour de Janvier 1715. 

Rw/ff/, enfemhU U Cêgte^fmr U Kegljhe» 
p. ^ de Ut CùtamunâÊêêlieB Libtuimf ^ Imfri' 
fntimitVafk péig, fe^K^ i i^.€àitfmni0Knt 
sux neglements » ^ mtémmpH é l*Arfit dm t^ • 
C^ôMj/i 1703.. 'JC' patis îi ii-. Janvier mil Jeft 

^îwi*»f. «^ VRe*USTfct,-*yndic, ' 
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